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LA VIE 

DE MARIANNE. 

ov 
LES AVANTURES 

DE MADAME 

LA COMTESSE DE *** 

SEPTIE-ME ?ARTIE. 

IOuvenez - vous - en , 
Madanie,la deuxième 
Partie de mon Hiftoi- 
re fut fî long-tems à 
venir , que vous fûtes perfuadée 
qu'elle ne viendroic jamais. La 
troiilérae fê fit beaucoup atten- 
Aij 
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are j vous doutiez que je vous 
J[*envoyaffe. La iquacriéme vint 
ailez caïd , maïs vous Tacten* 
drez , en m'appellant une pareil 
ieufe. Quant à la cinquième.^ 
vous n'y comptiez pas fi- toc 
Iqrfqu^ellç arriva.Lafixiémeeâ 
venue fi vite qu*elle vous a fur- 

{>rife 5 peut, être neTavez-vôus 
ûc qu*à moitié , & voicHa fep- 
^éme ? 

Oh ! je vous pjie , fur tout 
ceia^ comment me définirez^ 
vous ? Suis . je parefleufe ? ma 
diligence vouf montre le con- 
traire î Suis- je diligente} ma 
pareâe pafTée m'a promis que 
non. 

Que fuis- je donc à cercgard ? 
£Ii mais ! je fuis ce que vous 
voyez , ce que vous êtes peut- 
être ^ ce qu'en gênerai nous 
,R)mmes cous 3 ce que mon hu- 
meur & mi fantaifie me ren- 
dent j tantôt digne de louange^ 
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& tantôt de blâme fur la même 
chofe 5 n'eft-ce pas là tout le 

monde ? ^ 

Vai vu dans une. infinité de 

gens à^s défauts & des qualités 

fur lefquels je me fiois^» & qui 

m'ont trompé ; j*ayois droit de 

croire ces gcns.là généreux, & 

ils fe trou voient mefquins t Je les 

croyois roefquins , & ils (è trou- 

voient généreux. Autrefois vous 

jae pouviez pas iouffrir un Livre , 

aujourd'hui -vous ne faîtes que 

lire j peut-être que bien -tôt 

vous laîiTerez la la kxiure , & 

peut-être redevieiidrai-je pareC 

ibufè.. 

Atouthazard, pourfuîvons 
notre Hiftoire. Nous en fommes 
à Taparîtion fubîte & inopinée 
de Madame de Miran & de Val • 

.ville. 

. On n*avok point foupçonné 
qulls viendroient -, de forte , 
qu'il n'y avoit aucun ordre 

A uj. 
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donné en ce cas lâ. 
La feule attention qu'on avoit 
fûë , c*étoit de finit fnon af^ 
faire dan» ièa matinée, 6c de 
prendre le tems le moins fujet 
aux vifîtes.* 

D'ailleurs, on s*étoît imagî- , 
né y que y Madame de Miran nt 
fçauroît à qui s^adreffer pour 
apprendre ce que j'étois deve- 
nue î qu'elle ignoreroit que le 
Miniftre eût eu part â mon avan« 
ture 5 mais vous vous rapellez 
bien la vifîre que j'arois reçue, 
il n'y avoit que deux ou trois 
jours, d*une certaine Dame 
maigre, longue ,& menues vou« 
fçavez aufS , que j'en avois fur 
le champ informé Madame de 
Miran j que je lui avois fait un 
portrait de la Dame de Miran -, 
qu'elle m'avoit écrit qu'à ce por- 
trait , elle reconnoiffoit le fpec- 
j tre en queftion. 

Et ce fut iuftcment cela qui 
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fît que ma mère fe doarâL de? 
auteurs de mon enlèvement j ce 
fut ce qui la guida dans la re* 
cherche qu'elle fît de fa fille. 

Il falloir bien que mon Hif- 
toîre eût perce ; Madame de Pa- 
re avoîc infailliblement parlé î 
cette Dame longue & maigre 
avoir été inftruites elle étoic 
méchante & glorieufe $ le dif-* 
cours qu'elle m'avoit tenu au 
Couvent, marquoît de mauvai. 
fes intentions jc'étoît elle appa-^ 
remment qui avoit amenté les 
Parens, qui les avoit engagés à 
fe remuer , pour fe garantir de 
TafFront que Madame de Miran 
alloit leur faire , en me mettant 
dans la famille j Se ma difpari* 
tîon ne pouvoit être que l'effet 
d'une intrigue liée entre eux. 

Mais , m'avoîent-ils enlevée 
de leur chef f car ils pou voient 
n'y avoir employé que de l'a- 
drQiJk 5 leur complot n'étoit - il 

A inj 
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pas autorife ? avoieoc - ils agi 
JÉtns pouvoir? 

Un carofle m'etoit verni preiv* 
dre , quelle livrée avoit le Co- 
cher ? Cette femme gui s*étoît 
dite envoyée par ma roere pour 
me tirer du Couvent, ^ qjieile 
ctoit fa figure? Madame de Mi-* 
ran ^ fon fils s'informent de 
tout , fonr d'exaâ:ef perquiil-. 
tions^ 

La Tourxiete du C ou vent a voit 
yû le Cocher , elle fe reûfouve^ 
noit de la livrée 5:eUleavoit vit 
la femme en queftîon , & ea 
avoit retenu les traits ^ xjui é» 
toienr aiïez -remarquables. C^é^» 
coit un vifage un peu lar^ Se 
ïrès-brun , la bouche- grande^ 
Hc le nez long 5 voilà qui étoii; 
fort recotmoiiTabie. Auffi m^ 
xnerc & ion fills la reccumurenc*^ 
ils pour l'av.oir vue chez? Ma«- 
dame 4^., • • •: Femme du Mu 
niftre , fie leur Parente j. c'écoit 
une dç (es femmes. 
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A l'égard de la livrée du Co- 
cher^ il s'âgifibic d'un galoir 
/aune fur un drap brun, ce qnt 
leur indiquok celle d'un Magifl 
trac, Coufin de ma mère, & avec 
qui il^ fe crotivoienc coiis les 
jours, 

Eh ! qu*eft-çe que cela con- 
cIuoit?Non feulement la famiU 
le avoir agi là dedans , mats 
que le Miniftre même Tappuyciev 
puifque Madame de . . t • . avoic 
chargé une de fes femmes de- 
me venir prendre y c'écoitunç: 
confequence toute naturelle. 

Toutes ces înftru^lions là a^ 
reftè y ils ne les reçurent que le 
lendemain de mon enlèvement^ 
non pas que Madame de Mîran 
ne fét venuëJa veille après midî^. 
commevuus fçavez, qu'elle me 
ravoir écrit > maïs c'eft que 
lorfqu'elle vint, la Tourriere 
qui étoit la feule de qui eli^ pût 
tirer quelques: lumières^., étoiç 
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abfente pour différences com^ 
itiiilions delà Maifbn ^ de façon 
qu'il fallut revenir le lendemain 
matin pour lui parler ^ ce ne fut 
nrtême qu'aflez card^ il ctoit près 
dé midi quand ils arrivèrent , 
ma raere qù^ ne fe portoic pas 
bien , n'avoip pu fortir de chez 
elle de meilleure heure. 

Mon enlèvement Ta voit pé- 
nétrée de douleur & d'^inquîctu- 
de. C'ctoit comme une mère 
qui auroit perdu fa fille ^ni plus 
ni moins ^ c'eft aînfî que me le 
contèrent les Religieuiesde mon' 
Couvent, & la Tourriere. 

Elle fe trouva mal au moment 
qu'elle apprit ce qui m'étoit ar- 
rive ; il fallut la fecourir , elle 
ne ceflfa de pleurer. 

Je vous avoue qu€ je Taîme ^ 
difoit elle , en parlant de moi y 
à TAbbefTequi me le répéta j je 
m'y fuis attachée ^ Madame, & 
il n'y a pas moyen de faire au^ 
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ttementavec elle.C'eftun cœur^ 
c*eft une ame , une façon de 
penfer qui vous étonneroiti 
Vous fçavez qu'elle ne poflède 
rien , & vous ne fçauriei croire 
combien je l'ai trouvée noble , 
gcnereufe, & defincereffée ; cet- 
te chère enfant, cela pafïe l'ima- 
gination , & je Teftime encore 
plus que je ne l'aime $ j'ai vu 
d'elle des traits de caraâere qui 
m'ont touchée jufqu'au fond du 
cœur. Imaginez -vous que c'eft 
moi, que c'eft ma perfonne 
qu'elle aime , & non pas les fe- 
cours que je lui donne 5 eft-ce 
que cela n*efl: pas admirable dans 
la /ïtuation où elle eft j je crois 
qu*elle mourroit plutôt que de 
me déplaire, elle pouffe cela juf* 
qu'au fcrupule , & fije ceiïois de 
l*aimer, elle n'auroit plus le 
courage de rien recevoir de moîj 
ce que je vous dis eft vrai , & 
cependant je la perds ^ car com^ 
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ment lo^ retrouver? Qu*eft.ce que 
mes indignes Parens en ont fait 2 
où Tont ils mife? 

Mais ^ Madame 3 pouriquoi 
yous renleveroient.îls, lui ré- 
pondoic TAbbefle , d'où vienc 
qu'ils feroient fâchés de vos 
bontés &L de votre charité pour 
elle ? Quel intérêt ont.ihd*y: 
»ietcre obftacie / 

Heias ! Madame ^ lui difoit-» 
çlle i c'éft que mon fils n*a pas 
fftt Torgueil d^ la nrëpriifer, c'eft: 
qu'il 0: eu afiez de raifon poux 
liii rendre jufticç, & le cœur a(^ 
fez bien fait pour feacii: ce qu'eL 
Iq vaut j c'eft qu^ils ont cfaiwr 
qu'il ne l'aimât trop , que je ne 
Taimaffe trop moi-même, & que 
je ne coûfentiffeà l'amour de mon^ 
fils , qui la connoît ^ de vou$ 
dire comment, ^ où il Ta vûë^ 
iious n'avons pas le tems ; maiis 
voilà la fource de la p^iTecutioa^ 
qu'elle épreuve d'eux* Uo mair 
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iieureux é^^nemenc les a ir^ 
Ikruirs de tout , & cela par Tifi* 
difcrecion d'une de mes Paréo* 
ttSf qui eft. la plus fotte femme 
du monde, & qui n'a pu receiur 
la mîferabie fureur de parlerais 
n^onc pas tout le tort, au refte^ 
de fe méfier de ma cendrelft 
pour elle ^ il n'y a point d'hom* 
me de bon fens à qui je ne 
cruile donner un trcfor , û je 
le mariois avec cette petite 
fille.lâ. 

Eh voyez que d*amour : ]«• 
gez-cn par la franchife avec la* 
quelle elle parloit 3 elle difoit 
touc^ elle ne cachoitplus rien, 
6c elle qui avoit exigé de nous 
tant de circonfpeaion , tant de 
difcretion , & tant de prudences 
la voilà , qui à force de ten- 
drefle & de jfeAfibilitc pour moi, 
oublie elle-même de le taire ^ de 
eft la première à révéler no» 
tre fecret ^ tout lui échappe 
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«ians le trouble de fon cœur. O i 
trouble aimable ) que tout mon 
amour pour elle, quelque pro- 
digieux qu'il aie été , n'a jamais 
pu payer , & donc le reflbuvenir 
m'arrache aâuellemenc des Iar« 
mes : Oui , Madame , j*en pleure 
encore. Âh ! mon Dieu, que moa 
ame avoir d'obligations à \x^ 
Ccnne. 

; Helas ! cette çhere mere^ 
cette ame admirable , elle n'efl: 
plus pour moi^ & notre tendreC 
fe ne vit plus que dans mon 
cœun 

Paflbns là-deflus, je m'y ar- 
rête- trop, j'en perdis de vue 
Valville, dont Madame deMi- 
ran avoic encore à foûtenir le 
de/êfpoir, & à qui dans l'ac 
cablemenc où il fe trouvoic^ 
elle avoit défendu de paroitre ; 
de forte qu'il s'étoit tenu dans 
le Carofle pendant qu'elle in^ 
terrogeoit la Tourriere, & fur 
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ce qa^elle en appric , toute lan- 
guiffante & toute indifpofce 
qu^elle ctoît , elle courut chez 
le Miniftrc , perfuadée quec'c- 
toit-là qu'il ft^Uoit aller pour 
îçavoîr de mes nouvelles &pour 
jiie retrouver* 

De toutes les perfonnes de la. 
famille , celle avec laquelle elle 
éroît le plus lice» & qu'elle ai. 
moît le plus , c'ctoît Madame 
de, . • femme du Miniftre qui 
raimolt beaucoup auffî , & quoi* 
qu'il fût certain que cette Dame 
'fe Bit prêtée au complot de la 
famille, ma mère ne douta poinc 
qu'elle n'eût eu beaucoup de 
peine à s*y réfoudre , & fe pro- 
mit bien de la ranger de fon 
parti dès qu'elle lui auroit parlé. 

Et:clJe ayoît raîfon d'avoir 
cette opinion-là d'elle , ce fut 
*lle enefict qui rcfufa de foutç. 
iiîr Tentreprife , 8c qui comme 
vous Taliez voir ^ parue opiner 
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qu^on me lailHc en rèpost 

Voici donc Madame de Mî- 
tan (Bc Valville qui encrent tout 
ii*un coup dans la chambra oît 
nous étions. Oécoît Madame 
de. • . & non pas le Minîftre que 
ma mexe avoir demande d'a- 
bord ,^ les gens de -la maifoa 
qu'on n'avoit averti? de rkn , &: 
xjui ignoroienc dé quoi il écoic 
^ueftion dans cette chambre ^ 
laifferenc pafler ma mère & fon 
fils ^ & leur ouvrirent tout de 

fuite. 

Dès qu*ils me virent tous deux 
\ je vous l'ai déjà dit ^ je penfe ) 
ils s'écrièrent Tune , Ah • ma 
ïîUe , tu es ici i l'autre. Ah ! ma 
ineré , c'eft elle même* 

LeMiniltre à la vue deMadame 
xleMiranfourit d'un air àffiibleôc 
pourtant ne put ie defFeudre^ ce 
me femble,d'êtrçun peu décon- 
certé i (^c'eft qu'il étoit bon ,) 
Se qu*on lui âv^oit dît combien 

elle 
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éll0 aimok cette pcticc fiUê ; i 
Ifcgard des parens ^ ils la faittc- 
renc d'un air extrêmemenc fç« 
ricuXLjctteréiw fiir eUe un re- 
gard £roid & critique , & puis 
^étouroereoi: les yeux. 

Val ville les dévoroit des fiens: 
mzhil airoic ordre, de fe taire ^ 
jna mercM^ Tavoii: mené qu'^ 
cettse cjonditipnlà. Tout k refte 
de la compagnie parut attientif 
& curieux 3 U £tuacioor promet-* 
toit qtielqiie çliofe d'interelTant. 

Ce ht Madame de. • • qui- 
rompit le Ulencei Bon joujr ^Mar 
dame ^ dit. elle à ma mere^ fran^. 
chôment on ne yous àtcesidoic 
pas 3 flc j'ai bien peur que vous 
n'alliez ècxc faciuée CiCHitre moi; 

Eh } d'où yient, Madamele fe- 
aroic^elie^joutatout defiiicecet* 
te parence. longue & maigre « 
(car je ne mereflouvîens poinr 
de fon nom. &rfai «tenu, d'elle" 
<|ueU- £ngukritdde,fa figi^re^; 

VU Paru B> 
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d'qù vient le fcroît-elte \ ajodtt^: 
c'elle , dfs-je d'un ton aigre de 
aufC revêche que fa phiiîono 
mie / eil-ce qu^oyi défoblige Ma*- 
daoïe quand on lui rend iervice^ 
ôc qu'on lui fauve les reprow 
chesf de couce fa famille l 

Vous êtes la maîcredè de penu 
fer de mes aâions ce qui vous 
plâtra ^ Madame ^ lui répondit 
d'un air indifFerenc Madame de 
Miran : mais je ne les réforme- 
fai point fur le jugement que 
vousen ferez, nous fommes d'un 
caraâere trop difFerent pour 
êcre jamais du: mêmeavis.je n'apu 

prouve pas plus vos fentirpens 
que vous approuvez h$ miens^ 
& je ne vous en dis. rien ^ faites 
de même à mon» égard. 
ValviHe écoir rouge comme du 
feu ^ il a voit les yeux étîncelan^» 
je voyojs à fa refpiration précipiw 
tée, qu'il avoic peine à ie conte* 
nir ^ & que le cœur lui battoir,^ 
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Monfiear, continua Madame 
île Miran en adreflanc la paro« 
le au Miniftre , c^écoîc Madame 
de. . . que je venois Toir.& voici 
l*objec de la vîlîte que je lui reo- 
dois ce matin ^ ajoûta-t*elle , en 
me montrant. J^ai fça qu'une 
des femmes de Madame l'étoic 
Tenue prendre fous mon norb 
au Couvent où je Ta vois mife ^ 
& j'efperois qu*elle me diroît ce 
qaecela fignrfie,car je n'y corn* 
prends rien j a-t'on voulu fe db» 
Tcrtîr à m'inquîeter? qu'elle peuc 
avoir été l'intention de ceux 
qui ont imaginé demefouftraire 
cette jeune enfant, à qui je m'îiï- 
tereffe ? ce projet U ne vient pas 
de Madame , j'en fois fûre ^ je 
ne la confonds point du tout 
avec les gens qui ont tout au 
plus^agné fur elle qu'elle s'y 
prêtât. Je ne m'en prcns point à 
TOUS non plus,Moniteur,on vous 
a gagné aufB , & voilà tout^^ 

Bij 



mzis de quel prétexte s'eft.t'oa} 
fervi j Sur quoi a-t'on pûionder^ 
une eûcreprife auili bizarre? de: 
quoi Mademoifelle. eit-elle 
coupable.? 

Mademoifelle IVccrià eocore: 
lÀ.de0us , d'uoair railleur . cet*-- 
tQ parente fans notn ,JMademoi^ 
ielle il me femble avoir enten-- 
du dire qu'elle s'appelloirMa.» 
xlaone^,ou bien qvi'dle. s'àppcîlcr 
iBommeon veut ^.car comme on 
j!ie. Cjajit d'où elle fort , on n'c/t 
0^^ de rien xyçç elle ^ à rriolASv 
<|u'9nnçdevîn^:{nais c'eftpeucr 
«tre une pecice ^l^nterie qucr 
wms lui faites à caufe qu'dle> 
«d p^^Hbl/çment gentille; 

ValviUe 4 « difcours tut pup-^ 
& rcteniri, jSc la regarda ay^cxivt- 
xis Q.wtçx &ç moçqueur qu!ell^ 
ienwr, , 

MoapecijCt:oQiiîp., lai diç-eU^ 
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foorriez'-vous difpenferd*fin rfrc»^ 
H^ ! iî je le trouve plaifanc m^ 
grande coufîne ^pour quoi n*ett<> 
riroi$.je pas ^ rçpQndk-iî ? 

Taiftz-vous, moii iih^luî dîç. 
aafficôt ^ Madame de^ Miran y 
pour VOU& Madame laiflez-mof^ 
le vous prie, parler à ma façon*^ 
& comme je crow cpi'il convient,.. 
Si Mademoifelle avoit affaire à- 
vous 3 vous feriez la maifrcfle 
de Tappeller comme il vous plaî- 
loic i quanti moi , je fuis bieit. 
aifc deTappeller Mademoifellej; 
je dirai pourtant Marianne^ 
^aand je voudrai , Se cela fans 
eonfequence, iàns bjeffer les é- 
|ards cjpe je crois lui dçirçîr 5 1er 
Kdn c|Hc je prens d'éUe,me don* 
ce des droits que vous o'avez: 
gas; m^ls ce ne fera, jamais quc: 
dans ce fçns là y que je la traite- 
i^aufliifamilieremencqiie vou«v 

k £aît^5 & que vous vous fîg»*- 
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faire. Chacun a fa manière de 
penfer , & ce neft pas là 1* 
mienne ^ je n^abuferaî jamais da 
malheur de perfoiine ^ Dieil 
cous a caché ce qu'elle eâ , je 
ne déciderai poînc ^ je vois bien 
qu'^ellé eft â plaindre $ maïs je ne 
vois pas pourquoi on l^humilie* 
roic , Tun n'entraîne pas Tautre , 
au contraire , la raifon & Thu- 
manité,fans compter taTeligion^ 
nous portent à ménager les per- 
fonnes qui font dans le cas out 
celle-ci fe trouve j il nous répu- 

Î;ne de profiter contre elles de 
'abaîflement ab le fort ks a jet- 
tées , les airs de mépris ont 
mauvaife grâce avec elles ^ 2c 
leur infortune leur tient lieu 
de rang auprès de5 coeurs bien 
faics } princioalement quand il 
s*agît d'une fille comme Made^ 
moi (elle, & d'un malheur pareil; 
au fien } car enfin^ Madame^ 
puiique vous êtes inftruite 
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ce qui lui eft arrivé y vous fçavez 
donc qu'on a dés indices prefque 
certains , que fon père & iainere 
^ui furent eues en voyage , (orf* 
Qu'elle n'avoir que deux ou erois 
ans.ccaient des Etrangers delà 
première dtftin&ion , ce fur là 
i'o[Mmon qu'on eut d^eux dans le 
tems.Vaus iîjavez qu'ils aboient 
avec eux deux Laquais 8c une 
f cmme-de-Chambre qui furent 
tués auffi avec le refte de l'équî- 
pge ; Que Mademoîfelle donc 
u petitte parure marquoit une 
enfant de condition^ feflesnbloit 
^ la Dame aflàffinée $ Qu^on ne 
douta porot qu'elle ne fât fa fille> 
&que tout ce que je dis là cfk 
certifie par une perfonne ver-^ 
tueufe qui fe chargea décile 
alors,qui Ta élevée^qui a confié 
fes mêmes circonftances eiimou^ 
lantàun faint Religieux nom-^ 
^é le percS.Vincentyque je coq* 
^ois^&qui de Ion côté le diraà^ 
îoutie monde. 
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A cet cncjroîc de (on récît ,. 
les îndif&rens de la compagnie, 
je yeux dire ceux qui n'ecoienc 
ppinc de la famille j parurent 
^'iactendr jir . fur mpi , quelques 
Mirem même des raoi0s obfti- 
aés , <8c fur tour Madame de. • » 
to furent toucher ; il fè fie un 

pecic murmure qui m'ctoicfavo^ 
iiable. 

AinJfT, Madame, ajouta Ma- 
dame de Miraa , .fans sintcr- 
«propre ^ vous voyez bien que 
tous les préjuges ibnc pour elle ^, 
que voilà de refte d^quoi jufti<^ 
jKer le titre ide Mademoifelle 
que je lui donne^ & que je ne 
^aufois lui refufer fans rifquer 
d'ienagir mal avec elle. !t n'cft 
donc point ici queftion de ga- 
lanterie ; «lais d'une juftice que 
tout veut qtie je lui rsnéc , a. 
moins que d'ajouter des injures 
a celles que le baxardhii a àé^^ 
âûc y.&qiLic vi>tti ne me confei£^ 

lextfizf 
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lericz pas vous-même > & céqui 
feroit en cflfet inexcu/able , bar- 
barc., & d'un orgueil pitoyable^ 
voas en convieiadrez , fur.cout 
je vous le i^epecc encore ^ avec^ 
une jeune perfonne du caraâ:e.~ 
re donc elle eO: ^ je fuis fâcliée 
qu'elle foit prcfente , mais vous 
me forcefc de vous dire que fa fi- 
gure qui vous pai'ûît jolie, eft 
en vericé ce qui la diftingue le 
raoîn53& je puis vousaflurer que 
parfonbon efprit, par lesqua^ 
Jjtcsde'Paœe ,&f ar la noblefTcr. 
des procèdes^ elle eft Demoi- 
felle autant qu'aucune fille, de 
quelque rang qu'elle fbit, puiC- 
fe rêtre. Oh , vous m'avouerez 
que cela impofe , du itoins c'eft 
ainfi que j'en, juge : & ce quie je 
vous dis là , elle ne le doit ni i 
1 ufage du mondé ^ ni d rédu« 
cation qti7elle aeuë>& quia été 
fost! iîmple ^iifairt que^ceia ioiç 
dai^sale Ëin§ ^ èo voSlÂ ijmaiv 
Part. Fil. C 
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grç reffentiel. 

Oh ! fans doute, ajouta VaU 
yille , qui glifla tout douce* 
ment ce peu de mots 5 fans dou^ 
te , & fi dans le moD4e , on s*é. 
coït avifc de ne donner les lU 
très de Madame ou de MadCr 
moifclle qu'au, miqte de TeA 
prie ÔL du cœur v^' Ail 1 qu-il y 
aurojt de Madame^ ou dç Ma 
demoiTelIes qui ne feroîeht plus 
que des M an an s Se des Catbos j 
mais heureufement , pa n'a tué 
ni leur père, ni IcJïir iiaçre, & on 
fçaic qui elles, fonç. .. . 

Lâ^deiTus , on rie put î'empc-* 
cher d^^rire un peu. Mon Fils , 
encore une fois, je vous defFens 
de parler , lui diç affez vivémenc 
Madame de Miran.r : i 

Quoiqu'il en foie , continua- 
c-elle cnfiiice , .je la protège, je 
lui air>/ait du bien , j'ai deflein 
df ^J^JÎ':è^- faire :encoirie/él|ea. be^ 
Cgîti que jalui eà ^ip^e^ft il'n^^a 
». , • > • » • ^ 
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point d'honnêtes gens, cjui n'eii- 
viaflenc le plaifir que j"y âr , 
qui ne vcuiiriléBt lîk picctre à ' 
ma place ^ c':eA: de toutes lesac* , 
tionsla plus louable que jepuiC^ 
fc faire j il feroit honteux d*j 
trouver a redire , à moins qu*il 
n!y ait des LQixjquidef&ndenc 
d'avoir le cœuir'homaîp ,& ge-? 
nflreux j à :nloiiis quercé ne/bk 
offenfer récat > que de Vinteref- 
fer^quand oii eil riche, à la pcr. 
fonne la plus digne , /qu'on ^ta 
fccoure , '. 8( iqu'oii .li, vangBi îdfc / 

fes. malheurs^ Vjoilài.toQo iboin 
crimes &:cn attehdant» qù^en > 
me prouve que s'en eft im ^ijê - 
viens,Mon{ieujr,vous denaander 
rairoo de.ia.iiar)lîe!iîe.Qù't0iiia:> 
cnc à jnon^ 6gird i:& de la^fifr-'i 
prife <ju'ôia a.'faLEe: ii .Vous-mê- 
me 3 auflîbien qu'à Madaitie j 

jç viens cherchér^une^fîlle que 
i'aim^ £c qufl T6usainaçrio2;.^ftiii>*'^ 
taatrqùe moi^^ il^amsi^hi ebi}^1 

Cil 
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noiffiez, lyiQQfieur^ 

\ Eile/^cr^ta li* Tout le mon- 
d£ fetiâc j & mol je pleurois en 
jeuaniifiu: elle des regards qui 
céiuiojgpoicnt les raoùyemens 
dx>nr j'ctois. faifie pour elle^ & 
qni çtneurent tous les Afiiftans; 
ifc a'y eut que^ cette inexorable 
pareme que je a'ai point nom* 
ntee^ 'qui ne: fe reicum point , 6ç 
d4în€ Tàir: paroi0oîc toujours 
jiuffi^ fec: & a;uiffîi révolté qu'il Sa- 
vait ctiéi d'ajbor^^ : ; 

'Alni^z Ja^Madàine , aioiez^J^, 
qui eft- ce qui: vous en empêche^ 
dit*9elle ^ en fecouant la têce ? 
Mais cijoubjiez pas que vous a^ 
vez. de&.Parens & des AJÎiés ' 
qttiAe^dpiTent point en fôuffrir, 
{cqiie^du môips il nY^îlie rien 
duJciir ;; c'^Iib^ tout ce qu*i6n| vous , 
dçi^andc.: . 

rH4i Vous n!y.ibngez pas ; 
Madame: y vons^ii!.)^ âsQgei pas^^ 
fepxjt niacmerei}cC« Ji'efti'nià: 
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Vous y nia perfonrtei régler iftits 
iencimens là deffus , )e ne Aiis Ai 
fous votre tuteHe ^ m ibus ^ 
leur ^ je iéor laifié ctotoiîders 
Je droit de npcmieil ttv^{nâ(M«, 
mais non ' pis : celui 4^ ^ réf^ri^- 
mande j c'^ft vous qtfi )e^ fsitifs 
agir & parier, Madame j,&: |e 
iuis pËflbadce qu'aactU^ â^uk 
D^avoucroic ce. qup ^vôas-linJi: 
faites dire à tous.. • '^'^ ^^ 

Vous m'cxcufèrex i Mâdime^ 
vous m'exco(èrex , ib-écria là 
Harpie ^ nous jïUgbdtoiis |i^ab 
vos deflfeiiis , & ils lifcftfi tM- 
quent tous auffi^ en ttâ fSipt^^ 
votre Fils aime trop cefté Jpë- 
titê Fille, & j<|Qi pis feft , vous le 
permettez. 

Et fi en efictijeie loi pci-Wtic*-, 
qui eflr-ce qâi pouiritt le ttii âè& 
fendre:/ Quel Oôiâpte «tfta:i^èTl 
à rendre aux atttfC4( .^'^ départît 
froidement Mad aine de îWîràn> 
Vous dirai- je encore |)t as y e*éA 

Ciii 



. ^iiie J'iturob .fort roaçu Vaife opf- 
iiion de mon fib •> c'eft que je 
ferois très, peu de cas de fon 
4;aracl^r&, fi lui-même n'en fai- 
foic pas beaucoup àe cecte pe-. 
tite. fiUé ^ pour parler commte 
tpus , que je ne tiens pourtant 
pas pour fi petite, & qui ne fera 
telle quje^QUuxeiuLquinuaxiroDC 
pejjt«fêare que leun orgueil àii« 
deflus d'elle.. -. r .. y - • x 
- A ce dernier mer , le MîhîG. 
tre qui avoir ccoûtétout le Dia- 
logue , toujours, iburianc &: les 
.yeux braîfles , prit fuxi le cham|> 
la. parQie pour rempêcher. les 
répliques^ : * - 

Otii^ Madame., vous aver 
raifon , dit-il â Madame dfi 
Miraa , dnl nie ^ fçauroic qu'ap- 
prpuyçr^ les bontés que vous a- 
vez pour • cette bdle enfant , 
vous êtesgcncreu(e,<:ela eft ret 
peâable , & les malheurs qu'eL 
le a eiTuyés fouc dignes de votre 
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ittcniipn 'y fa phyfioBomie ne 
dément point non plus Iqs Ter* 
tus , & les qualités qae vous lui 
iro<ivez j elle a.totit Fair de les 
avoir ;,. 6l ce n*éft ni le ibin 
^que vous prenez d'elle ^ ni la 
bienveillance que .vous avez 
pour elle^ qui nous allarinent $ 
je prçten»^ mol même avoir parc 
aubieitquo.vpys voii}jez.luifaf^ 
re. L« Xçiftlje»,<:ho& qui .*irous ioj. 
qwéte^^ c'eft qu'on dit que Mon- 
fieur de yalviUe a non feule, 
ment beau csmp d'eftiroe pour 
-çlle^ ce <|»j tik txèsrpifte r, tfiais 
encore' bçancoiip' dte, leedreffe , 
ce que la jeune perfoane^ faite 
€on>ine elle eft , rend très. vrai- 
femblable^, £n un mot on parle 
d'un mariage qui eft réfolu , & 
auquel vous, confeptez ^ diton;, 
par la focce de rattachement 
que vous ayez pour elle v& voi- 
là ce qui intrigue la famille. • 
Et je penfe que cette famille 

Ciiij 



A droit éc sf'en iatrigwr > <îk 
totrt de fuke la parente Pigrie- 
iche. Mftda^me, je n'ai pas tout 
^it , iaiâèz-moi achever ^je vous 
f>rie , lai répartie k Miniftre 
iahs liiauâer le ton , fmk à^an 
air ferieuit , Madame vaut bîea 
qu^an lui park raifon. 
J'av'0âe3preprk41^quîii cftprolKi- 
-fek fur xjcmt ce <jue vous «eus 
lapporter^ qoe la ^ufie enfant a 
-de lanaiâance j mai$ la catai^ 
xropheen qaeftton a jette là-dci- 
£is une obfcutité ^ui blefle > 
^iuV^o voâs ïepMckcrôit :, 4c 
^ot nos ufages ne veuknt^ias 
qu'on fa^ fi peu de coipp«e. 
Je fai« totalement de votre avi« 
pourtant i for ks égards Qu« 
vous av€X p<»ur ctte j ce ne fera 
pas moi qui lui refufexai le titre 
de Mademoifelk , & je croîs 
avec vous qu*on k doit même 
à la con ditioîi dont elle eô: ; mais 
remarquez que potis le crpy^ns^ 



DE Marianne. ^} 

vous & moi , par un fénttmenc 
géncreuX) qui ne fera peut, être 
avoué de perfonne , que dm 
moins qui que ce foie n'eil obli- 
gé d'avoir , & donc peu de gens 
feront capables i c'eft comme un 
préiènt que nous lui faifons , &i 
que les autres peuvent fc dif* 
penfer de lui faire :je dirai bien 
avec vous , qu*iL aorotac tore ^ 
mais ibnele fentiront point; 
ils vous rcpondxont quïl n'y a 
rien d'établi en pareil cas , Ac 
vous n'aurez rien à ^ar réf^lu 
quçr 3 rien jq^ii ^niSh vo^$ jnrftt» 
fier aurpr^^ deujf , fi vous pctrtez 
k geoero{ijt4 ^uiqu'à un certain 
excès , tel que le fecoit le ma* 
nage dont le bruit Courte & au^ 
quel te n'ajpuWçoîtt!; 4e foi : je 
ne doutepas même que vous ne 
leviez volontiers ^^ tout foupçon 
fur cet article , & j'en ai trouvé 
un moyen qui eft facile s j*ai 
imagine de pourvoir avantageux 
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iement Mademoifclle , dé Ta 
marier à un jeune bon^me , né 
de fart honnêtes gens ^ qui a dé* 
ja quelque bie» , dont j'Jaug^- 
menterai la fortune, & avec qui 
elle fe verra dans une ïkuatioa 
très-hanorable.Jcrfai uiêmeen- 
voyéchercherMadcmoifelleque 
pour lui pToporer ce parti qu^- 
^liere^fe^ touc hotlnête & tout 
jirancagetfx qu'il eft > àc forte 
que pour la déterminer, j'ai crd 
devoir ufcr d'où peu de rigueur^ 
d'aucanc plus qtf'il y va de fon 
bien ; j'ai même été jurqu^'à la 
menacer de l'éloigner de Paris 5 
cependant fon abàinatibn conw 
tinue 5 cela vous paroît-il raî- 
fonnable ? Joignez- vous donc 
à moi. Madame, vos fervices 
vous ont acquis de l'auto^rité fur 
elle , tachez de la réfoiidre , je 
vous prie : voici le jeune hom'- 
me en queftion, ajouta- t-il. 
£t ri lui montroic Monfieuir 
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Villoc , qui , quoiqu'afFez bien 
fait y avoir alors autant qu'oQ 
peut l'avoir y l'air d'un pauyre 
petit homme fansconféquence, 
dont le métier ctoic de ramper 
& d*obcïr , à qui m^me il n'ap- 
partenoit pas d'avoir du caur^ 
& à qui on pouvoir dire, reti- 
rez- vous lans ]ui faire d'inji*- 

Voilà à ^quôî il reflembloit en 
cet inftant , avec fa figure qui 
n*ctoit qu'humble /u point 
honteufe/ 

C'eft un garçon fort doux y 
& de. fort bonnes moeurs , ré- 
prît le Miniftre en continuant^ 
&qûi vivra avec Mademoifclle^ 
comme avec une perfonne à 
qui il devra la fortune que je lui 
promets àvcaufe d'elle jc'eft ce 
que je lui ai bien recommandç 
de ne jamais oublier^ 

Le fils du Nourricier de Ma- 
dame ne répondit a cela qu'ei» 
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le profternanc ^ qu'en fe cour- 
bant jufqu'à ^errc. 

N'approuvez- vous pas ce qœ 
je fais la. Madame, die encore le 
Miniftre â ma mère ^ & ri^êres* 
vous pas contente? Elle refterlst 
à Paris , vous Taimex j & vous 
ne- la perdrez pas de vue , je 
fn^y engage, & je ne l'entens pas^ 
autrement. . ' 

Là-deflus -Madame de Miran 
jerta ks yeux for Monfieur Vil- 
lot, qui Tea remercia par une au- 
tre profternation»quoique^la¥a* 
,«^cn 4o«t on te regarda , n^ex.i- 
-geat pas dfc rccontooiffance/ . * 

Et puis ma rpere fecoûacft !(a 
tête , cette union n^eft gucrds 
«flbrtie, cerne femble, ditrcK 
4e , & fai peinei trroire tju^iéllè 
ïoit du goûtçfc Marîtinné-, Moii^ 
fieur , je me Hâtte, comme vou's 
le dites , d'avoir quelque p.orf- 
voir fur eîle, mais je vous avoue 
^ue je ne i-employerai pas 
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dans cette occurrence - ci , ce 
fcroic lui faire payer trop cher 
les ièrvice^ que jp lui ai rendus.. 
Qu'elle décide , au refte ^ elle- 
eft la Maîtrefle, voyez, Made- 
mpifelle , confentez-vous à ce 
<|u*on vous propofè ? 
Je me (ùis déjà déclarée, Mada^ 
mc^lui répondis-je d'un air trifr^ 
te, rçfpeâueux, mais ferme^ j*ai; 
dit que j'aime mieux reflet com« 
me je fuis, & je n*ai point chan« 
gid'àvis.Mesmalheursfçnt bien . 
graadsj mais ce qu'il y aencorç* 
de plus fôcheux pour moi , c'eft 
que je fuis, née avec un coeur 
qu'il ne faudroic pas que j'euffe, 
& qu'il . m>ft pourtant impofli-^ 
bie de vaincre* Jamais avec ce 
coeur ià V }C ^^ pourrois aim^r 

le jeunet hpum»{qu'pn me pré. 
fente , jamais ^ ie ièns que je. ne 
m('â€eou(umervfti5:pasà( lui^.qpe 
jft l«cjacçfi*Mlçrçi»^ «omm^t aa [ 
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pour moi 5 c'eft une peu fée qui 
ne me quicceroit point , j'auroîs 
beiau la condamner . Se mé trciw 
ver ridicule de .l'avoir , Je Tau-* 
rois toujou^rs ^ au moyen de quoi 
je ne pourroislercndreheureux, 
ni être en repos moi-même 5 
fens côrtipteir que je ne hie pai% 
dorihÈfroïS pas la vîe dcfagréa. 
ble que n>en€rôîr âye<> nidi un 
mari qui m*aimcr6it'peuc-êcre, 
qui pourtant me feroit infupor- 
table , & qui auroit eu coufe 1^* 
rtour d^UriÇ ki\tr6 femme yfi je' 
n'a vois pas été fins- iiéceffibé ie 
charger de mol / &:-de moii an-' 
tipathie. AîAftii ne faut pas 
parleç de - ce marta ge , do^nt çe- 
p'ehdAftt je jreijiercîe 'Mônfei. 
gri^arqiii acu laboriCc<l^y peH- 

fef poUr^ttioi j mais Ctt Ve/lté «il ' 
n*y a pas moyen. ' 

I>îtes.nous donc Quelle réib- 

lat?oii voiïs preftéï^iJ^Hierjfdpfebi ; 

dit h Mmiftrr^^âev&i(^ex<^01IS^i 
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devenir /Aimez- vous mieux ctrc 
R.cligieufe?On vous l'a dcjapro* 
pufé, & vous cboiflrez le Cou- 
vent qu'il vousplaixa^ Voyez , 
CyJngçz à quelque état qui 
vous tranquillife 5 vous ne vou. 
kx pas foujffrir qu'on chagrine, 
plus long -temps Madame de 
Miran , à caufe de vous j prenez 
un parti. \ • 

Non y Moçfieur ,dît mon en- 
oemie , non , rien ne lui con-^ 
vient y on l'aime, on Tcpoufera, 
tout eft d'accof-d , U petite per^. 
fbnnne n'en rabattra rien , i 
moins qu'on n'y mette ordre i 
elle eft fûre de fon fait , Ma- 
dame rappelle déjà fa fille , i 
ce (ju'on dit, , , 

Le Miniftre à çç difcQurs fie, 
un gefted*jlo^paticnce, qui la fit 
taire, & moi reprenant la paro- 
le: Vous vous trpnipez, Mada^ 
^^ I Ip» diH?, à l'égard de I^^ 

w^ûte qtt'ocj a q^« J^- ^^ yaU: 
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ville ne m*aime trop, qu'il ne 
veuille m'époufer , & que-Ma- 
dame de Miran n'ai la cont- 
plaifance de le vouloir bien auflî, 
en peut entièrement icjàffurer 
lâ-dèflus } il efl vrai que Ma* 
dame de Miran a eu la bonté de 
me tenir lieu de mère, f]Q fan* 
glotois en difant cela , ) & que 
jeftiis obligée, fous peine d'être 
la plus ingrate créature clu 
monde^ de la chérir & de la 
refpeâer autant que la mère qui 
m'a donné la vie; je lui dois là 
même fôumiflîon , là même vé* 
nération , 6c je penfe quelque-* 
fois que je lui en dois bien da- 
vantage ; car enfin , je ne fuis 
point fa fiHe y & cependant il 
cft vrai 3 comme vous le dites ^ 
qu'elle m'a traitée comme fî je 
havoîs été 5 je ne lui {nis rien ^^ 
elle n^auroit eu aucun tort de 
lii.e laifïer dans l'état où j'étois ; 
ou bien elle pouvoir fè.coflfeti^ 

ter 



De Marianne; 41 

fer en paflàot d'avoir pouï iïkjI 

«ne compaffioh ordinaire , & éfi 

m dire , je vous aimerai } malsi 

pomc dtt tout i c'«ft quelque 

«iiofe d'iacompre'herriîblë qtit 

Ks bontés -pour iiKrf^ qiie /& 

foins , qqe iè* CoôfideMtiOHs j 

y fie f^aurois j foMger , je laè 

^ça^^ois Ja regàfdci: elle-même 

iaïîir|>îjça4.g, d.'aïèour. 4c de rfô- 

«QiWK^knce V fatt*^hf dire dtfns 

ttofl <œur qtJeiftHitie^eftdèflte, 

wos foubâiteir d'avoir ifliUè vies 

pour le& lui ddtïîier' toutes,- fi 

^ile en avôit bafôi» pour ùrn^ér 

'af^ttn^^, &;j4f ifends gface'-t 

jJ-ieiî^ fce «^eràt^ttafioiv^ 

we cela publftjûèitaeflt $ ceiW^ 

8ne joye infinie , la plus gtatidc 

qoej'atirai jzmkk ^ ^è kk iou- 

!;o w foife <i<lmr ^s walifA(ftts 
«e;re«4^effij , &.to«.^ tesd^éfètff^ 




. - .„„ j,„„, wixc. VHA, :»iaa«iae, 
««^lie luMP^'tiàeifttMnèére , 

Part. VJI, I> ** 



^ue XXieti qui. left lé maître, <a 
al^andonnée à toutes lésinii^es 
ifnaginable^ .> mais . quand .00 
yicnitott jn'âf pfcadrc que . . j« 
i&îî»ij^. fille d'u^gcReine}. qtiaa4 
j**ttf:<îjs!r.UJl!R.oyaiUTie fKïuj" héri- 
jiag^, je i)e vott(irQi$Fie0de tout 
«celâiyû je fté pottvbis l'aj/pir qu'en 
-ine ^jépïyai>c.yd* vous^/; je ne vi- 

;»e/ tjç:i)fi : im k ter ire qu'à.voas , 
iq«^i.m'àv*z reç.utpillieii chvica- 

«H^Cfbe 4§ypug'es;J^ifç rôugk,^ 

i>|ttçdqup cQUiÇ Je ^m du de me mà- 
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& youlpic cacher qu'il croit ; 
emû > VaiviUe reftoit comme 
immobile, en me regardant d un 
air padlonné, & dans un parÎFait 
oubli de tout ce qui nous en- 
viroiinoit -, Se ova mère laifibit 
bien franchement couler fcs 

Î^Iears ^Tans s'embarrajQfer qu'on 
es vît. r . ' ' 

Tù n'as pas toqt die, achevé. . 

Marianne, & ne E?f^? î^^^ : d^ 
moi , puifque cela t'attendrit 
trop , nvc dit. elle , en me ten- 
dant fans façon fa tpain ,;que je 
baiCii de même ; Achfvô. • . . . . 

Oqi^ Mad^fwe /lui^fppoad^- 
je. Vous m- ayez dit ^ Mon(ei- 
gneut, q|ue vous m'ëloigneriez 
de Paris ,45c -que vous |n*en ver- 
riez lo^in d'ici , fi je r-eh:ifois.d*fi- 

ie.d^ç ^çn,.ïp'^reilïa^^ JVf j. 
niftre ^ ,^ V5XU5 êtes toujours, le 
maître i ^rnais j'ai à vous répoii- 
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'Meffieurs les Parens d'être e»-: 
core inquiets (ur le mariage 
qu'ils appréhendent entre Mr. 
-de Valville & moi ,c'eft qiïç ja- 
mais il hé fe fei'a , je le garantis ^ 
j*en donne nia parole, & oh 
' peut s*en fier à moi ^ & fi je 
ne voQsenai pas a(ruré3avant 
que Madame de Miran ariivât » 
vous aurèi k bonté de ftt^Kcu- 
fer, Monfèîghèurî ce qui m'a 
empêché' de ie faîre^c'eft que je 
n'ai pas crû qu'il fôt à propos , ni 
honnête à moi de renoncej? à M . 
de- Val ville , pendant qu'on me 
mfénaçdît pour m*y contraindre, 
j?ai penfé qaeje ferois une lâclie 
& une ingrate , de montrer fi 
peu de courage en cette ocea- 
iîonid î après que M. dé Vaî- 
ville lui-même a bien ctt cetti 
de rt^atïner; fik ^de^ m'àitttër'^fi 
tendrembnt de tout fein èceur ^ 
& comme une perfonnè cpi^àn 
xefpeâe^malgso h; frêaaticaoôï 
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a m'a vûSj qalétoit û rebucan'- 
te , 6c à laquelle il n'a pas ièu<^ 
kmeiK pris garde , fînoa que 
pour m'ëlEi aimer ) 2c m'en conft^ 
derer daramage. 
Voilà ma tziion, MonCeîgneur ^ 
fi je vuits avois promis de ne le 
fias voir ^il auroit eu lieu de 
s'imaginer quq je ne me mécioii 
gueres. en petoe de lui, puisque 
}e n'aurais pas voulu -^endurer 
d'être pcrfécutce pour Tamour 
de lui y & mon intention éroiir 
quil fijût le contraire , qn*îi ne 
doqtât point que fon ccèttrrave»^ 
ritabiement acquis lé mien ; Qc 
je ferois bien lnonrenfë ficékn'é- 
toit pas } peut - être efluÉ^icilit 
dernière fois que je le verrai^ & 
j'en profite poosr m?ac quitter de 
tsrque je lui éois , te ënmènm: 
^empi pOQr direà Maidime de 
Miran ^ aiftffi*bien qu^à lui ^ que 
ce. que la crainre û la menace 
i^'<)ac pas dâ œeforcer de ùm'c^, 



r 

>e le* fais aujourd'hui par purere* 
eonnoiflance pour elle &c pour 
fonfîlfs. Noti) Madame,non/ma 
génereufe mcre ; non^M.de Vai- 
ville , vous m'êtes trop chers 
tous les deux , je né ferai jamais 
ïi caufe des reproches que vjouj 
fouâPririez^, fi )e reftois ,ni de la 
honte qu'ont die ique je vous atci^ 
rerots f le monde medédaigne^il 
xne rejette*, noias ne changecoos 
pas le monde ,.&:il faut s'accor* 
der d ce qu'il veut j vous dites 
qu'il eft i^jufte, cen'eft pas à moi 
-à «en- dire aûtanp ; j'y g^gne^ 
xoîs trop3 je dis feulement qiic 
vous 6tesJ>ien génereufe , & que 
je n'aboferar jamais du mépris 
que Vous faites pour moi. des 
contâmes du. monde ; auffî - 
bienr; eft il xertaiia que je mour 
Pois de chagrin du blâme qui 
eu retômberoii fur vous ^ &l £ 
je ne vous Tcpargnois pas , je 
Jrerois indigne .de vos /bonées ^ 
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lîehfi 'i.je vous: auroi^ às>nc 
(romp<^e,; ii.ûe feroic pas vrai 
que j'aurois le caraâere que 
vous me croyez , & je n*ai que 
Reparti que; je ptéœ^potir moir- 
trer cjuje, vQui&n'ayest pas eu^coct 
de ie croire. M. de CHmal par 
h piété m-a laifle quelque cliofc 
pour vivre , .& ce qu'il y a fuffic 
pour une fille qei n'eft rie» , qui 
cn.vou* quitcant^ quicre roue ce 
qui ra^tt^choin I ôc.tout ce qui 
paurroic Tatcacher j qui , après 
cela oe feJbude plus de. rien ,. 
ae regreccc.plus rien , &; quiva 
pMj: cpucf fa;. vie f« renfermcf 
dans u^' Couvei^tf > où il n'y x 
qp*à dpfliwr. ordre que je nc 
vpye pejrfofline, à l'exception d« 

s&êr/ç^.'^ .<loi»i )ft i fupplie qu^OA 
SferSteî. P«rty« efttis .teoûi; d!ui)fc 
c»h|^^ âlç y«ut rac ^oir quel?, 
^^cys c Vq»U wiïrfraes^defïeHM^ 
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lire encore plus fôr • de ttiol ; 
ne m'exile loin <f'ici , {uivaât 
ll'iaceQCÎoâ qu'il ea a eii d*a* 
bord; . , ' ^ . . 

Un torrent de plettrsfténni|iai 
mon discours: Valvilie p^le^^ 
abbaca , paroiflblc prêt à te trov^ 
ver mal , U MadaÀié de Mkan 
alloîc^ ce me fembie^ me répon- 
dre, quand le Mitilftre la fié^ 
▼mt^& fe retournant a tec una 
^âion animée vers ks Pairèn^* 

Mefdames y leur dh - il , f^a;« 
tez-vons qpielqae téponfe â ce 
'<que nous veiu)ns d'^letitefidre f 
pour itîoÎJ, je û^'y en Ï^a4 pdto«v 
& jeyons déclare que jene m'en? 
fnèle iplas. A quoi voiiiei!|. v0ttê 
^u'osi réffiédSb, à.'Feftmid::^^ 
Madame é(tl Miiûn a v po^it ta. 
«ertu r^^e{)ii«(e qu'tflfuftoi^kir 
«ouseo arvi^ns tosrs ? étiS^delstft 
<Mms* hoar^ki^^eriltt dé plalte,. 
Votts ne fienèa »tô 4^ ictti^er^â^ 
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U, ni moi non plus, & I-âutoritc 
n'a que faire id. . 

Et puis fe tournant vers le frè- 
re de lait de Madame s laif?ez« 
noaS) Villot^ lui di&-il. Mada* 
me, je vous rends votre fille, 
avec tônc le pouvoir que vous 
avez fur elle > vous loi avez tenu 
lieu de mère ^ elle nepouvoit pas 
co trouver une m€flleurey& elle 
mcritoît de vous trouver 3 allez, 
Mademoifelle, oublie* tout ce 
qui s'eft paffc ici, qu'il refte com- 
me nul, & confolez-voiis d'igno- 
rer qui vous êtes, la Noblefle de 
vos Parens eft incertaine : mais 
celle de votre cœur eft încon- 
teftable, & je la préfererois , s'il 
falloit opter. 

Il fe retiroit, en difant cela, 
mais il nie prit ufa trànfport qui 
Tarrêc* , & qui étoit pcfte. 

C'éft que je me jettaH»fes ge- 
noux, avec une rapidité pYu^ 
cioqttente'& pius ex'preflîvè que 

f^JL Pari. E 
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tout ce que je lui aurois dît , & 
que je rie pus lui dire, pour le 
remercier du jugement plein de 
bonté & de vertu , qu'il venoit 
lui-même de rendre en ma 
faveur. , . 

Il me releva fur le champ ^ d'un 
air qui témoignoît que mon ac- 
tion le furprenoît agréable- 
ment , & ratcendrifloit j je 
m*apperçus auffi q.u*elle plaifoic 
d toute la compagnie. 

Levez-vous ^ ma belle enfant^ 
me dit-il , vous ne me devez 
rien, je vous rends jufticc 3 .& 
puis s'adreflant aux autres, elle 
en fera tajnt que nousi*aimerôns 
tous auffi, ajoûta-t'ii ^ & il n*y 
a point d'autre parti à prendre 
avec elle j ramenez- la. Mada- 
me , c'ctoit à ma mère à qui il 
parloir j ràmencz-la v & prenez 
garde à ce que deviendra votre 

fils , s'il Taimeicàravec les qua- 
lités que nous voyons dans cette 
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enfant là , je ue répons pas de 
lui j & ne répondrois de perfon-* 
ne 3 faites comme vous pourrez , 
ce font vos affaires. 

Sans doute, dit auiii-tôc Ma^ 
dame de .... , fon époufe , & 
n on a donné â Madame, Tem* 
barras qu'elle a aujourd'hui , ce 
n'eflpas ma faute ^ il n'a pas tenu 
à moi qu'on ne le lui cpargnât. 
Sur ce pied-là , Mefdames , ré- 
partît en fe levant cette Paren- 
te revêche , je penfè qu'il^ ne 
vous refte plus qu'à faluervotrç 
Çoufînç , embraflcz-là d'avan- 
ce, vous ne riiquez rien 5 pour 
moi ; on me perniettra de m-ça. 
difpenfer , malgré fon incompa- 
rable noblefle de cœur 5 je ne 
fuis pas extrêmement fenfible. 
aux vertus romanefques. Adieu 
la petite avanturicre,vous n'êtps 
encore qu'une fille de condition, 
nous dit.on, mais vous n'en de- 
meurerez pas là , & nous ferons 

E ij 
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bien heureufes^lî au premier }our 
vous ne vous trouvez pas une 
Princeiïe. 

Au lieu de lui répondre , je 
m'avançai vers ma mère ^ dont 
ye voulus auffi embrafler les ge- 
noux y & qui m'en empêcha , 
maisje pri's fa main ^ que ie bai- 
fâi , & fur laquelle je répandis 
des larmes de joye. 

La Parente farouche fortît 
avec colère ^ & dit â deux Da« 
mes , en s*en allant : Ne venez- 
vous pas > 

Là-deflus , elles fe levèrent , 
mais plus par complaifancepour 
elle , que par inimitié pour moi } 
on voyoit bien qu'elles n*ap- 
pr ou voient pas fon empor re- 
nient, & qu'elles ne la fui- 
voient que dans la crainte de la 
fôcher. Une d'elles , dît même 
tout bas à Madame de M Iran $ 
elle nous a amenées , & elle ne 
nous le pardonneroit pas^ û nous 
refilons. 
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ValvilJe , i qui le coeur étoic 
revenu , ne la régardoit plus 
qu'en rîanc., & fe vangeoic ainfi 
du peu de fuccès de K)n entre, 
pri/e. Votre Caroflc eft-il là 
bas, lui dîc-il, vaulezc-vous que 
nous vous ramenions ^ Mada« 
me ? LaiflTez-moi, lui dit-elle; 
vous me faites picié d'être ii 
content. 

Elle falua enfuite Madame 

de ne jetta pas les yeux 

fur ma mer6 qui la faiuoit ^ & 
partit a^ec les deux Dames donc 
je viens de parler. 

Auffi-tôt le refte de la corn- 
pagnie fe ralFembla autour de 
moi , & il n*y eut pèrfonne qui 
ne me dît quelque chofè d'obli. 
géant. 

Mon Dieu , que je nœ repro- 
che d'avoir trempé dans cette 
intrigue-ci^ dît Madanie de. . . . 
àmamere i Que je leur fçai mau- 
vais gré de œ'avoir perfecutde 

£ II) 
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pour- y entrcF ! On ne peut pas 
avoir plus de tort que nous ea 
avions jn*eft-il pas vrai, Mef- 
dames ? 

Ah ! Seigneur , ne noua en 
parlez pas , nous en Tommes 
honteufes , répondirent - elles 
Qu'elle cft aimable! nous h*a- 
vons rien de fi joli âParîs, Ni 
peut-être rien de II eftimable , 
reprit Madame de. • • . . je ne 
fçaurois vous exprimer l'inquié- 
tude où j'étois pendant toutce 
dialogue , & je fuis bien con- 
tente de Monfîeur de. . > J\ (elle 
parloir du Miniftre ton mari .* ) 
Oh / bien contente , il ii*a en- 
core rien fait qui m*aittant plus 
ce qu'il vient de dire , eft d*une 
juftice admirable. 

Avec tout autre Juge que lui , 
j'avouë que le cœurm'auroitbat- 
tu y dit à fon tour le jeune Cava- 
lier que j'avois vu dansTanti- 
chambre,& qui ctoit encore-Iâi 



DE Marianne, sf 
mais avec Monfieur de., .je n'ai 
pas dpûté un inftanc dé ce qui 
ârriveroic. Ec moi, je devrois lui 
demander pardon ^d'avoir eu 
peur pour Madcmofelle , dît 
alors Val ville qui lesavoitjui^ 
qu'ici écoutes d'un air modeftc 
éc incerieurement facisfair. 
. Tout le- monde rit de ia ré- 
ponfe , mais difcretemenc ^ Se 
fans lui rien direi II écoit tard , 
ma mcre prit congé de Madame 
de. ..qui Tembralla avec toute 
ramitié poflîble, comme pour 
lui faire oublier le fecours qu'el- 
le avoir prêté à nos ennemis 5 
elle me fit Tbonneur de m'em- 
brafler moi-même, ce que je 
reçus avec tout le refpeà qui 
convenoit ^ Çc nous nous retira- 
mes. 

Apeine fûmes-nous dans Tan- 
ti-chambre , que cette femme 
qu'on avoit envoyée pour me 
tirer de mon premier Couvent 

E luj 
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fous le nom de ma mère , ^ 
qui étoit venue ce matin même 
me reprendre à celui où elle 
m'a voie mife la veille^ ^ue cecce 
femme , dis-)e , fie préfenca d 
nous , & nous dit qu'elle avoic 
ordre du M iniftre de nous me- 
ner couc-à-rheure ^û nous vou- 
lions 3 a ce dernier Couvant 
pour me faire rendre mes har* 
des qu'on héfîteroic peut-être de 
me donner^ fi nous y allions fans 
elle ^ à moins que Madanve de 
Miran n'aimât mieux remettre a 
y allerxians l'après-midi. 

Non non^ditma mère 3 finîf- 
fons cela , ne différons point ^ 
venez Mademoifelle ^ aufli bien 
avons* nous befoîn de vous pour 
aller là ^ car j'^i oublié de de. 
mander où c'ed: ^ venez ^ i^aurai 
foin qu^on vous ramené enfuite. 
; Cette femme nous fui vie donc» 

6 monta en carrofle avec nous ^ 
vous jugez bien c^u'il ne fut plus 
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^adlion de cecce familiàritc 
^u^eHe avoît eue avec moi, lorf- 
qa*elle m*étoic vcnaë prendrej& 
je la vis un peu honceafe de la 
differcflce qtfil y avoir pour elle 
de ce vcyage-ci à ceux oue nous 
avions déjà faits enfemtfle s cha^ 
cun a fon pecic orgueil , nous 
n'à:ions plus camarades , & cela 
lui donnait: quelque confufion. 

Je n'en abufai point , j*avôis 
trop de joie, je fortois d'un trop 
grand triomphe pourm'amufer 
à être maligne où glorieufe ^ Se 
je n'ai jamais été ni Tunni l'au- 
tre. 

L'entretien fut fort rcfervé 
pendant le chemin à caufe de 
cecte femme qui nous accom- 
pagnoit i & qui à l'occafîon de 
je ne fi^ai quoi qui fut dit, nous 
apprit que c'ctoît de Madame 
de Fare que vehoit toute la ru- 
meur , & qu*en même tems elle 
avoit refufé de fe joindre aux 
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autres parens dans les môuve- 
mens qu'ils s'écoient donnes-*, 
de forte qu*elle n'ayoit pas pré- 
cîfément parlé pour me nuire : 
mais feulement pour avoir le 
plaifîr d'être indifcrette , &c 
de révéler une choie qui fur- 
piendroit.; 

Elle nous conta auill que 
Monfieur Villot étoit au defef- 
poir de ce qu'il ne feroit point 
a moi ; je Tai laifle qui pleuroic 
comme un enfant ^ nous dit- 
elle j fur quoi je jettai les yeux 
fur Val ville y pour qui il me p^- 
rut que le récit de PaiOliaion de 
Monfieur Villot n'étoit pas a- 
mufant 5 auffi n'y réponaîmes- 
nous rien ma mère &c moi , &c 
laiiTâmes-ûous tomber ce petir 
article , d'autant plus que nous 
étions arrivés à la porte du Cou- 
vent) où je defcendis avec cette 
femme, 

. Il eft inutile que je paroifle , 
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me dit ma mere,& je crois mê- 
me qu*il fuffiroit que Mademoi- 
selle a41âi: redemander vos bar- 
des^fans parler de nous ^ & fans 
dire que nous fommes ici. 

Permettez moi de me mon- 
trer auffi , lui dis-je 5 l^s bontés 
que TAbbeflè a eues pour moi y 
exigent que je la remercie $ je ne 
fçaurois m'en difpenfer lans in- 
gratitude. Ah tu as raifon ^ ma 
fille! & je ne fçavois pas cela ^ 
me repartit-elle 3 va ^ mais hâte 
toi^ôc dis-lui que je t'atccns, 
que je fuis fatiguée^ & qu'ilm'eft 
impoffible de defcendrc , fais le 
plus vîte que tu pourras , il vaut 
mieux que tu la revienne voir. 

Abrégeons donc , je parus ^ 
on me rendit mon coffre ou ma 
caflette , lequel dés deu'x il vous 
plaira. Toutes les Religieufes 
que j'avois vues , vinrent fe ré- 
jouir avec moi du fucccs de 
mon avanture ^ TAbbede me 
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donna les témoignages d^afïec* 
don les plus iînceres , elle âu« 
roic fouhaité que j'eufle paifé le 
refte de là foiréç avec elle ; mais 
il n'y avoir pas moyen. Ma mère 
efl à la porte de votre maiibn 
dans fon carrofîe ^ elle vous au. 
roit vûë , lui dis-je: mais elle eft 
îndifpoféc , elle vous fait fcs 
cxGuîes , & il faut que je vous 
quitte. 

QtK)is'ëcria-t*clle^ cette mère 
a tendre , cette Dame que j'eiftî* 
me tantj eft ici ^ mon Dieu., que 
j*aurois de plaifir à la voir , &. à 
lui dire du bien de vous ! Alléz^ 
Mademoifelle , retournez vous- 
en:mais tâchez de la détermi- 
ner â venir un inftant ^ fi je pou- 
voîs fortir , je courrois d elle, & 
fuppofons qu'il foit trop tard , 
dites lui que je la conjure de 
revenir encore une fois ici avec 
vous 5 partez ^ ma chère enfant, 
& aumtôt elle me congédia. Un 
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domeftiqne de lamaifon porcoic 
mon petir balot^ tout ceci Ce 
paflaen moÎAs d'un demûquarc 
d'heure de rems^ j'oublie encore 
que l'Abbefle chargea la Tour- 
riere d'ailer faire fes compiî. 
mens à Madame de Miran ^ qui 
de fon côcé la fît aiTurer que 
nous la reviendrions voir au 
premier jour ^ & puis nous pard« 
mes pour aller ^ devineriez- vous 
où , au logis^ die ma mère ^ car 
à ton autre Couvent ^ on a dîné ; 
& nous t'y jren\ertrons fur le 
foir , non que j'aye çnvie de t'y 
laiffer Iong*teins : mais il eu: 
bon que tu y faflès encore quel- 
que féjour,nefût.ce qu'à caufe de 
cejqui t'efl: arrive, & de i*inquic* 
tude que j'en ai montrée moi* 
même. 

Nous avancions pendant qu'eL 
le parloît ,& noqs. voici dans la 
cour de ma mère, d'où elle con« 
gedia cette femme de Madame 
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jde. . . qui nous avoir fuivie ^ Se 
nous montâmes chez elle. 

Une certaine Gouvernante 
qui étoit dans la maifon de Ma. 
dame de Miran , quand on m'y 
porta après ma chute au fortir 
de i'Eglife ^ & que fi vous vous 
en fouvenez , Valville appella 
pour me déchaufler,n*y* écoic 
plus , 6c de tous les domeftiques, 
il n'y avoit plus qu'un Laquais 
de Val ville qui me connût î c*c- 
toit celui qui avoit fuivi mon 
Fiacre jufques chez Madame 
Dutour, &c qui d'ailleurs m'avoic 
déjà revûë plufieurs fois , puifl 
qu'il m'ctoit venu rendre deux 
ou trois billets de Valville a 
mon Couvent. Or ce Laquais 
étoit malade , ainfi il n'y avoic ^ 
là perfonne qui fçût qui j'étois. 

Et ^e qui fait que je vous dis 
èela,c'eft que pendant que nous 
montions chez ma mère , je re- 
vois , route joycufe que j'étois , 



/^ 



D E M A R I A N N B. tf J 

que j*alloîs trouver duns cette 
maiforij 8c cette Gouvernante 
que ^evous ai rappellée^ & quel, 
qucs Valets qui ne manqueroient 
pas de me reconnoîtrè. 

Ah ! Ceft cette petite fille 
qu'on a apportée ici , & qui a- 
voitmal au pied , vont-ilsdire, 
penfois-je en moi-même y c*eft 
cette petite Lingere que nous 
croyons une Demoilélle , & qui 
iê fît reconduire cheZsMadame 
Dutour. 

Et cela me dcplaîfoît j j*avoîs 
peur auffi que Val ville n'en fût 
un peu honteux, peut-être que 
m'aimant autant qu'il faifoit, ne 
s'en feroit-il pas foucic : mais 
heureufement 3 nous ne fûmes 
expofez ni l'un ni l'autre au def- 
agrcment q\ie j*imaginoÎ5, & 
je goûtai tout à mon aife leplai* 
fit de me trouver chez ma mère, 
& d'y être^comme Jû j'avois été 
chez moi. 



l 
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. Afa ça, ma fille , me dît-elle , 
viens que je r'embralTe à prefenc 
que nous fbnime$ (ans çriciqoes ^ 
couc ceci a tourna > on ne peac 
pas mieux y on /e doute d^ nos 
deiFeiné; , on les prévoie , 00 n'a 
as même paru le^défaprouver ^ 
e Mipiftre t'a reodii ta parole^ 
en re remettant eof rè m€& mains, 
£( grâce au ciel on ne icra plus 
furpris de xien. Tu m*^ dit tan- 
tôt les choies du montle les plus 
tendres 9 ma chère enfant : mais 
ff anchement^ je les mérite bien 
pour tout le chagrin <}ue tu m'as 
caufë, tu en as en DiMucQtiip atiffi, 
n'eft^il pas vrai ? As tu fongé à 
celui que j'aurois i que pcûfois« 
X» de ta mère ? 

Elle me tenoic ce. difcours ^ 
afiife dans un fauteuil $ j'étois 
vis*d-vis d'elle & melaiilanc aL 
ler à une faillie de retconnoiflaa* 

m 

ce, je me jetjtai tout d'im coup i 
hs genoux , & puis la i;ègard9niD 

après 
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ajrrès lui avoir baifé la Iridin. 
Ma mère, lui dis^je^ voiU 
Monfieur de vaUille , il m'eft 
bien cher ^ & ce n'eH: plus un 
iècrec , je Tai publié devant tout: 
le inonde , mais il ne m'empê^ 
chera pas de vous dire que )'ai 
mille £oh plus encore fbngé à 
vcMis qia*à lui. C'croii ma mère 
qm m'occupoit , c'étoit fa ien* 
drejQfe; & Ion bon cœurj qise 
fera-t'elle , que né fèra-t'elle 
pas» me di^is-)e.i?&; toujeur-^ 
ma mère dans refpric ; toutes 
mes penfceS' vous régafdoient ^ 
je ne fçavois pas fi vous réuffi^ 
riez â me tiret d'ekhbarja^ j 
TMts ce q vie je fouhaitois le plus, 
c'étott que nia mère fiuJD bien 
fâfcàée de rie pIus.Toir ilia fîHe i 
jedéfîarois cent fois plus ffk cenv 
drefie que taz délivrance , & 
Saurais tout enduré , hxïxlrmi» 
d'&tre dbandonince d'eiiel ^yt^ 
tois £ pleine de ce ^éijle tihiI' 
yfj Pan. F 
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dis là , j'en écois tellement agi* 
fée , que j'en lèntois quelque 
petite inquiétude dont je m'ac- 
cufe^ quoiqu'elle n'ait prefque 
pas duré 5 j'ai pourtant fongé 
aufli à Monfieur de Valville, car 
s'il m'oublioic , ce fcroit une 
grande'affliaian pour moi, plus 
grande que je ne puis le dire j 
mais le principal eft que vous 
m'aimiez , c'eft le cœur de ma 
mère qmm'eftleplus néceflaire, 
il vu avant tout dans le mien ^ 
car il m'a tant fait de bien , }e 
lui ai tant d'obligation j il m'eft 
û doux de lui erre chère ^ n'ai^ 
je pas raifon , Monfieur? 

Madame, de Miran ra'écbuù 
roir en.fouriant.>Lcvex vous,pc;. 
tiré ïîHe , me dit elle enfuite ;. 
vous Tue faites î oublier cpie j'ar 
à' Vcous quereller de votre» ini. 
pirudence d'hier matin.j je vou- 
dirais bien £^avx^ir pourquoi voiiÂ 
itQiss. djUfiic!& emaiener par «me 
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femme qui VOUS eft totalement 
inconnue j qui vient vous cher- 
cker fans billet de ma part ^ Se 
dans un équipage qui- n*eft pas 
à moi non plus : où étoit votre 
elprit de n'avoir pas fait atten- 
tion atout cela, fur- tout après 
la viAte fufpeâe que vous aviez 
reçue de ce grand fquektte 
dont vous m'aviez fî bien dépeint 
la figure ? Les* menaces ne yous 
annonçoientreiles pas quelque 
deffein? ne deyoient.eUes pas 
vous laiffer quelque défiance l 
vouj ctes^ une étoi^rdie ^ & pen- 
dant le féjour que vous ferez 
encore à votre Couvent, je vous 
défens d*en fortir jamais qu*a- 
vec cette femme- que vous- ve* 
nez de voir /elle parloît d'une 
îemnae*de*Chambre. qui ayoic 
pâru,il li'y avoir qu'un momepit ,. 
ou que fur une lettre de moi , 
quand je n'irai t pas vous ; cher- 
cher moi . même , entendez 
vous,. Ç. ij; 
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Là deâus on fervit ^ notis 

dînâmes 3 Valville maogex fort: 

peu y & n»oi aiifli « ma mère y 

prit garde, elle en rie, apparam- 

mène que la joie ôce l'aperic ^ 

Bousdie-elle en badinant 5 oui ^ 

ma mère ^ reprit Valrilie fur le 

jivême ton ^ 00 oe j^aaroît faire 

saM de chofes à la fois^ 

- Lei repas finî , Madiamc de 

Mit^tk pailadansfa cliambce^ Se 

flous Vj faivimès. De-là elle 

fuira' dans u® pecir cabinet d'où 

cl)é m'i^ppell^^ >'y vins^ donne 

moi ta mainyfne dic-elle y voyiofis 

fi cette bâgue-ci re conviendra t 

c'étoic un brillant de prix , &c 

* pendant qulelle roe Teûfayolf ^ 

Je vois, lai rcpondis^-je , twi 

Vortfzkyf c*^étoir le fien , ) que 

j'aimerpis mille fois^ mieiïx qu^ 

k baigne, toute belle qu'elle «ft * 

& toutes les pierreries do mcmt* 

de r & ré^oiiS'^. ma more ^ ce^ 
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dez-moi le Portrait ^ je vous ren- 
drai la bagae. 

Patience ^ me dît- tl\e Je 
ie ferai placer ici daâs rocre 
chambre, quand vou^y ferez,& 
roasy ferez bien- tôt : Où met- 
tez- voirs Tccre argent , Marian« 
ne , continua- c^elle , vous n'avez 
rien pour cela Je pFeiife : auffi-cêt 
elle ouvrit un tiroir ^t^nez, voî^ 
là une bourfe qui eft fort bictt 
travaillée;, iervei-Tous-e». 

Je vous remercie^ ma mere^ 
loi répdrcîs»}e5tnafs où noectr^i* 
ie ccMu: i^amou^r, tout le refipcéiy 
tOQte la reconnoîgan^e que faî 
pour ma mère ?I1 meiënvbfô que 
feu ai plus qu*^il n'en peut ternir 
daaas mon cœur. 

EHefouyit à ce difcoitrs s fça- 
vez-v<M^^ Ce qu'ail faut fake , pm, 
mère , tt0u« dit Val ville ^ qui 
êroic refté d rentrée du Ca&i^ 
HCï , & qoie la ji^ye d'emcndre 
ce que jQLOUs nbus diâoxis toucei 
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deux ^ avec cette familiaritc 
douce & badine^ cenoit comme 
en extafej mettons votre fille le 
plus vite que nous pourrons dans 
cette .chambre , où vous avex 
deflcin de placer le Portrait 
elle en fera moins embarraflée ^ 
de tout Tamour qu'elle a pour 
vous , ôc plus à portée de ve- 
nir vous en parler pour le four- 
lagcr. 

Ceft de quoi nous allons nous 
entretenir tout à l'heure, rcpon- 
dit Madame deMiran 3 fortons, 
je veux lui montrer l'apparte- 
ment que i'occupois du vivant 
de votre père. 

£c fur le champ nous paflames 
dans une grande anti-chambre 
que j'avons déjà vue , & dans 
laquelle il y a voit une porte vis* 
à^vis de celle pair où nous y en- 
trions. Cette porrfe nous menai 
cet appartement qu'ils, vou- 
ioientme £airé voir. Il ctoit plus 



DE Marianne. 71 
vâfte & plus orné que celui de 
Madame* de Miran , & donnoic 
commeHe ficn iar un très-beau 
Jardin. Eii bien, ma fille , com- 
ment voas trouvez- vous ici, ne 
vous y cnnuyerez- vous point j y 
regrcctcrëz - vous votre Cour 
vént, m« dit. elle , en riant ? 

Je me mis à pleurer la-deflus^ 
de pur raviffement , & me jet- 
tant etître fès bras ; Ah • ma 
niere , lui rcparti&-}e , d'un ton 
pénétré j quelles délices pour 
moi l fangcz-vous que cet ap- 
partement-ci me conduira dans 
le vôtre. . 

A peipe'SicEevoîsvje ces mots*, 
qu*un coup de iîfBet nous aver- 
tit qufi^ venoituuevifite; 

Ah 4; mon pjeu., s'écria MaJ 
dame Je Miria^n, que je fuis fâ- 
chée ! j^aliois fontïer pour don- 
ner ordre de dire que je n'y 
croîs pas^Rétournpafi chez mçt^; 
nous, nous y readînaés^ -, 



73 L A V I E 

Un Laquais encra , qui nous 
annonça deux Danoes { que je 
ne cdnnoiflbis pas , qui n'avotenc 
point encendi» parler dé oioî non 
plus 'y qui me regardèrent beaiii- 
coup 3 me prirent peuc-^re pour 
une Parente de la Maifon y 6c ve* 
noient rendre elles-mêmes une 
de ces vifices îndifFcrentes ^ qui 
entre femmes n'aboutifient qu'à 
fe voir une demi ^ heure , qm'à 
fe dire quelques bagatelles en^ 
nuyantes ,.& qu'à (e laiifer là , 
fans fe foucier les unes dts au* 
très. 

Je remarquerai poux votM 
amufcr feulement j ^ & je n'écris 
que pouir cela: ) qne de ces deux 
Dames y il y eneut uxie cjûiipar* 
la. fort peu ^ ne pit prefque point 
de part à ce que: Von diâ^if ^ ne 
fit que rcifniier lai tête {iohir en 
;Tarier les atitudcs ,.&ltrs: rendre 
avamagéufos , enfin ^uinre fon^ 
^ea qu'à elle éi i &s gnaires ; & 

il 
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il èft vrai qu'elle en auroic eu 
quelques unes, fi elle s'étoic 
moins occupée de la vanité d'en 
âTdr 5 mais cette vanité gâtoic 
tout, & ne lui en laifToit pas une 
de naturelle. Il y a beaucoup de 
femaies^comme elle^qui feroîenc 
fort aimables ^ fi elles pouvoienc 
oublier un peu qu'elles le font: 
Celle-ci , j'en fuis Mre ^ n'alloir 
&: ne venoir par le. monde que 
pour fe montrer , que pour dire, 
voyez moi j elle ne vivoit que 
pour cela* 

Je crois qu'elle me trouva jolie, 
car elle me regarda pea , & tou- 
jours de côtcjpn dcracloit qu'eU 
le faifoit fémblant de me con^p- 
ter pour rien ^ dene pas s'aper- 
cevoir que j*étois là , & le tout 
pour perfuader qu'elle ne trou-^ 
voit rien en.moi que de fort 
commun. 
Une chofe la trahît pourtant ,- 
Fart. VIL G 
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c'eft qu'elle avoic toujours lès 
yeux fur Valville , pour obferver 
laquelle des deux il régarderoic 
le plus , d'elle ou de moi ^ & en 
unieiis, c'écoic bien là mère, 
garder moi-même , & craindre 
que jen'eufle la préférence. 

L'autre Dame plus âgée ctoic 
wne femme fort férieufe , & ce- 
pendant fort frivole , c'eft-à- 
dire , qui parloir gravement &c 
avec dignité d'un équipage 
qu'elle faifott faire j d'un repas 
•qu*elle avoir donné j d'une viiï- 
te qu'elle avoir rendue j-d'une 
Jbiftoire que lui avoit contée la 
JMarquife une telles 6c puis c'^- 
coit Madame la Duchefle de..... 
qui fe portoit mieux ^ mais qui 
avoit pris l'air de trop bonne 
heure ; qu'elle l*en avoit querel- 
lée i que cela étoit effroyable ; 
&|puis c'étoit une répartie haute 
^.convenable qu'elle avoit faite 
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h veille à cette Madame une 
telle, qui s'ooblioit de temps en 
temps, â caufe qu'elle étoit ri- 
che 3 qui ne diftinguoit pas 
d'avec elle les femmes d'une 
certaine fa^on \ & mille autres 
chofes d'une aufli platte & d'une 
auffi vaine efpece , qui firent le 
fujet de cet entretien ^ pendant 
lequel d'autres vifites auili fati- 
guantes arrivèrent encore. 

De forte q^'il ctoit tar d,quand 
nous en fûmes debarralTées , &l 
qu'il n'y avoit point de temps i. 
perdre pour me ramener à mon 
Couvent* 

Nous nous reverrons demain^ 
ou le jour d'après , dit ma mere^ 
je t'enverrai chercher ^ hâtons* 
nous de partir , j'ai befoin de re- 
pos > & je me coucherai dès que 
je ferai revenue $ pour vous, mon 
fils, vous n'avez qu'à rcfter ici ^ 

nous n'avons pas befoin de vous« 

Gij 
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Vâlville fe plaignit , mais il 
obéît , & nous remontâmes en 
Carofle. ♦ 

Nous voici arrivées au Cou« 
vent, où nous vîmes un inftant 
TAbbefle dans fon parloir $ ma 
mère l'inflruiiîrde la fin démon 
Avanture ^ .& puis je rentrai. 

Deux jours après , Madame 
de Miran vint me reprendre à 
à Theure de midi 5 Vous fçavez 
qu'elle me l-avoît promis ; je 
dînai chez elle avec Valvîlle 5 
il y Alt queftîon de notre ma- 
riage. En ce temps . là -même 
on traitoit pour Valvillc d*une 
Charge confiderable , il dévoie 
en être inceflamment pourvu 5 
il n*y avoir tout au plus que trois 
Semaines a attendre , & il fut 
conclu que nous nous marie* 
rions dès que cette affaire feroit 
terminée. 

Voilà qui ctoit. bien pofitif y- 
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VaJ ville ne fe pofïèdoic pas de 
joye 5 je ne fcavois plus que dire 
dans la mienne , elle m'ôtoic la 
paroie , & je ne faifbis que regar- 
der ma mère. 

Ce n'eft pas le tout , me dîc- 
dle , je vais ce foir pour huit 
ou dix jours à ro^ Terre, où je 
veux me repofer de toutes les 
fatigues que j'ai eues depuis U 
mort de mon frère, & je fuis 
d'avis de te mener avec mot , 
pendant que mon fils va pafïèr 
quelques temps â Verfaiiles , où 
il eft néceflTaire qu'il fe rende i 
tu n'as rien apporté de ton Cou- 
vent pour cette petite abfcnce, 
mais je te donnerai tout ce qull 
te faut. 

Ab , mon Dieu, que de plar- 
fïr ! Quoi , dix ou douze jours 
avec vous, fans vous quitter^ lui 
rcpondis.je î Ne changez-donc 
point d'avis , ma mère. 

nj 
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Auffi toc elle pafla dans fon. 
cabinet , écrivit à l^Abbefle 
qu'elle m^emmcnoit à la Campa- 
gne y fit porter le billet fur le 
champ , & deux heures après 
nous partîmes. 

Notre Voyage n*étoit paa 
long j cette Terre n'étoit éloi- 
gnée que de trois petites lieues jm 
tfC Val ville fe déroba deux ou 
trois fois de , Verfailles , pour 
BOUS y venir voir ^ il ne fut pas 
pourvu de cetteCharge dont j*ai 
parlé^auffi vite qu*^on l*^avoit crû j, 
il furvint des difficultés qui traî- 
nèrent TafFaîre en longueunchar 
que joi)r cependant on en at- 
tcndoii^ la conclufion. Nous re- 
vinfmés de Campagne , ma mère 
& moi , & je retournai encore à 
mon Couvent, où elle ne corap- 
toit pas que je dûfle refter plus, 
d'une femaine , j'y reftai pour- 
tant plus d'un mois , pendant les 



DB MaKIAMNE. 7^ 

quel je vins, comme â l'ordinai- 
re y dîi^er quelquefois chez ellcj 
Se quelquefois ehez Madame 
Dorfîn. 

Durant cet intervalle , . Val- 
ville fut toujours auflî empreflc 
&L auflî tendre qu'il Teût jamais 
été 3 mais fur la fin plus guai 
qu'il n*avoic coutume de Tctrej 
en un moc , il avoic toujours au^ 
tant d'amour , mais plus de pa- 
tience fur les incidens qui reçu- 
loient la conclufîon de fon aâPai« 
Ky&c ce que je vous dis la , je 
ne lerappellai que loag-teraps 
après , en repaflant fur tout ce 
qui avoit précède le malheur 
qui m'arriva dans la fuite. La 
dernière fois même que je dinar 
chez fa mère, il ne s'y trouva 
pas lorfque je vins, & ne fe reri- 
dit au logis qu^un ihftant ayant 
que nous nous miflîons à table. 

Un importun l'avoir retenu ,> 

G» • •• 
iiij. 
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fions dic-îl, & je le\crus ^ d'au- 
tant plus qu'à cela près , je ne 
iroyois rien de changé en lui ^ 
& en effet , il écoic coûJDurs Le 
même, à Texcepripn quHl étoic 
un peu plus diffipc qu'à Tordi'- 
jDaire^ à ce que m'avoic dit Ma* 
dame deMiran , avant qu'il en^ 
.trât,& c'eft qu'il s'€nnuye,a voit- 
elle ajoûté^dc voir différer vorrc 
mariage. 

Enfin, la dernière fois qu'elle 
mefamenoit à mon Couvent j 
je vous prie , ma uierc, que je 
fois de la partie ^Tui ditValvilie 
qui avoit été charmaàc ce jour^ 
là, qui à mon gré, ne m'avoic 
jamais tant aimée , qui pe me l'a- 
voit jamais dit avec tant de gra. 
ces , ni fl galamment , ni (î fpi- 
rituellement. >( & tant pis, tant 
de galanterie &c tant d'efprit 
n'étoient pas bon fîgne, il falloic 
,>apparcmment que ion amour ne 
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fut plus ni fi ferieux , ni fi fore, èc 
îl ne me difok de fi jolies choies 
qu'à caufe qu'il commençoic à 
n'en plus fc-ncir de fi tendres.^ 

Quoiqu'il en foie , il eut envie 
de nous fuivre. Madame de Mi- 
ran difpuca d'abord , & puis 
confencic j. le Ciel en avoir ainfî 
ordonné. Je le veux bien , re- 
prit, elle ^ mais â condition que 
vous réitérez dans le carroMe, 
ôc que vous ne paroîtrez point ^ 

Î rendant que j'irai voir un inilant 
*Abbcffe. Et c'efl de cette corn- 
pUifance qu'elle eut pour iui^ 
que vont venir les plus grands 
chagrins que )'aye eus de ma 
vie. 

Une Dame de grande dîftînc- 
tion écoic venue la veille à mort 
Couvent y avec fa fille qu'elle 
vouloit y 'mettre en penfion , 
jufqu'à fon retour d'un Voyage 
qu'elle alloit faire en Ào^leter- 
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je , pour y recueillir une fuccef- 
fion que lui laiûbitla^ mort de ùl 
raere. 

Il y avoir très- peu- de temps 
que le mari de cette Dame écoit 
mort en France, C'ctoit un Sei- 
gneur Anglois , qu'à Texemple 
de beaucoup d*^autres fon xele 
& fa fidélité pour fbn Roi, 
avoient obligé de forcir de fbn: 
Pays 5 & fa Veuve , dont le bien 
avoir fait toute fa rcflburce , 
partoit pour le vendre , & pour 
recueillir cette fucceffion, donc 
elle vouloit ie défaire auflî^ dans^ 
le deflein de revenir en France , 
où elle avoir fixé fon féjour. 

Elle étoic donc convenue la. 
veille avec l*Abbefle,. que fa 
fille entreront Je lendemain dans 
ce Couvent 5 & elle vcnoit pofîti- 
vement de Ramener quand nous 
arrivâmes 5 die forte que nous 
trouvâmes leur carrolle dans la. 
€our.. 
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A peine forcions nous du nô- 
ire,que nous vîmes ces deux Da- 
mes defcendre d'un parloir^d'où. 
elles venoienc d'avoir un mo- 
ment d'entretien avec l*Al> 
beffe/ 

Qn ouvroit déjà la porte da 
Couvent, pour recevoir la fille, 
qui jectant les yeux for cette 
porte ouverte , & fur quelques 
Religieufes qui Pattendoîent ,. 
regarda enfuite fa. mère qui pieu»- 
loit , & tomba, tout à coup éva- 
flouie entre {çs bras. 

La mère prefqtj*auflt foibte 
que fa fiUe , alloit à fon tour fe 
laifler tomber fur la dernière 
marche de Pèfcalier qu'elles 
Tcnoient de defcendre, fr un^ 
Laqirstis, qui étoit à elles , ne 
s'ctort avance pour les foûtenir 
toutes deux. ^ 

Cet accident , dont nous sr- 
tîoQs été témoins^ Madame de 
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Mirâti & moi , nous fie faire un 
cri 8l nous naus hâtâmes d'al- 
ler à elles pour les fccourir , Se 
pour aider le Laquais lui-même, 
^ui avoic bien de la peine à les 
empêcher de tomber toutes 
deux. 

Eh vîte ! Mefdames , vite , je 
vous conjure, crioît la mcre en 
pleurs, & du ton d'une perfonne 
qui n'en peut plus 5 je crois que 
ma fille ië meurt. 

Les Religieufes qui étoienr à 
rentrée du Couvent, & bien 
effrayées, appelloitfnt de leur 
côté une Touriere , qui vint en 
courant ouvrir un petit réduit , 
une efpece de petite chambre 
où elle couchoit, & qui par bon- 
heur étok â côté de Pefcalier 
du parloir. 

Ce fut . là où Ton tâcha de 
porter la Demoifelle évanouie,, 
&; oùnous entrâmes avec la me^ 
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re , que Madame de Miran fou- 
tenoic , &i qui on craignoic qu'il 
n*en arrivât autant qu'à fa fille. 

Valyille ému de ce fpeâacle^ 
qu'il avoit vu auffi bien quç 
nous,du carrofle où il étoir rcfté, 
oublia qu'il ne dcvoit pas fe 
montrer , en forcit fans aucune 
reflexion,& vint dans cette petite 
chambrC/i 

On y ayoit mis la Demoifelle 
fur Iç Ht de la Tourriere , & 
nous la delaflîons-^ cette Tour* 
riere & moi , pour lui faciliter la 
refpiracion. 

Sa tête penchoit fur le che* 
vec ,un de £q$ bras pendoît hors 
du lit, èç l'autre ctoit étendu fur 
elle , tous deux , ( il faut que 
j'en convienr^^ tous deux d'une 
forme admirable. 

Figurez -vous des yeux qui 
^voient uxie beauté particulière^ 
i ctrç feripés. 
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Je n'ai rien vu de fi couchant 
<[ue ce vifage-là ^ fur lequel ce. 
pendant l'image de la mort ézoic 
peinte } mais c'en étoit une ima- 
ge qui attendriflbit , & qui n^ef- 
txayoit pas. 

En voyant cette jeune per- 
fonne , on eût plutôt dit^ elle ne 
vit plus , qu'on n'eût dit , elle eft 
morte. Je ne puis vous repre- 
fenter Timprelfion qu*elle fai- 
foit^ qu*en vous priant de dis- 
tinguer les deux façons de par- 
ler 3 qui paroiflent fignifier la 
raêmechofe ^ & qui dans le fen- 
timent pourtant en fignifient de 
diflFerentes. Cette expreflîon^ 
elle ne vit plus , ne lui ôtoit que 
la vie , & ne lui donnoit pa^ les 
laideurs de la mort. 

Enfin , avec ce corps délaffc, 
avec cette belle tête penchée , 
^vec ces traits, donc on regrec- 
toit les grâces qui y étoient en^ 
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core , quoiqu'on s'imagînâc ne 
les y plus voir , avec ces beaux 
yeux fermés , je ne fcache point 
d'objet plus incereflanc qu'elle 
i'écoic , ni de fîcuation plus pro- 
pre â remuer le cœur que celle 
oii elle fc trouvoit alorsi 

Valvilleétoit derrière nous; 
qui avoit la vue fixée fur elle j 
je le regardai pluiîeurs fois , &L 
il ne s'en apperçut point. J'en 
fus un peu étonnée, mais je n*al* 
ki pas plus loin , &c n'en inferai 
rien. 

Madame de Miran cherchoic 
dans fa poche un flacon plein 
d'une eau fouveraine en pareils 
accidens , èc elle l'avoit oublié 

chez elle. - 

Val vil le qui en avoît un pa- 
reil au fien , s'approcha tout 
d'un coup avec vivacité , nous 
écarta tous , pour ainfi dire , & 
fe mettant i genouiic^ devant elr 
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le , tâcha de lui faire refpîrer 
de cecce liqueur qui écoic dans 
le flacon ^ & lui en verfa dans 
la bouche , ce qui joint aux mou- 
vemens que nous lui donnions ^ 
fit qu'elle entrouvrit les yeux , 
& les promena languiiTamment 
fur Valvilie , qui lui dit avec je 
ne fçai quel ton tendre 'ou af- 
fectueux que je trouvai fingulîer, 
allons , Mademoifelle, prencz- 
en^ refpirez-en encore. 

Et lui-même par un gefte 
fans doute involontaire, lui prie 
une de fQs mains qu'il prefloit 
dans les tiennes. Je la lui ôtai 
fur le champ, fans fçavoir pour* 
quoi. 

Doucement , Moniîeur , lui 
dis- je , il ne faut pas l'agiter 
jant. Il ne m'êcouta pas-, maïs 
tout cela ne paroifloit de parc 
& d'autre que l'efFet d'un em-» 
preiïemenc fecourable pour la 

De- 
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Demoifelle ^ & il fe difpofoit 
encore â lui faire rcfpirer de cçt 
clîxir, quand la jeune peffonne 
en foupirant , ouvrit tout à fait 
les yeux ^ fouleva fa main que 
je tenois , &c la laifla retomber 
fur le bras deVal ville,quî la prit, 
& qui étoit toujours a genoux 
devant elle. 

Ah l mon Dieu , dir-elle , oà 
fuis-je i Valville gardoit cette 
main, la jfèrroit, ce me femble, 
& ne fe relevoit pas.. 
La Demoifelle achevant enfin 
de reprendra fesefprits , Tenvi- 
fagea plus fixement auffi , lui re- 
tira tout doucement fa main 
iàns eeflèr d'avoir les yeax fur 
lui, & comme elle devhia bien 
au flacon qu*il avoir,. qu'il s'é- 
toit emprefle pour la fecourir^:. 
je vous fuis obligée, Monfieur , 
lui dit-elle, où eft ma mère , efb- 
€lle encore ici ^ 
Cette Dame étoit au chevec: 
Part. ru. ti 
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du Ut.aflifè fur une chaife où on> 
Tavoit placée , & où elle n'avoîc 
eu jufques-là que la -force de 
foupirer & de pleurer.. 

Me voilà , ma chère fille, ré- 
pondk-elle avec un accenc un: 
peu étranger. Ah ! Seigneur,, 
que vous m'avez efFrayée , ma. 
chère Varchon , voici des Da» 
mes à qui vous avez bien de To- 
bligacion , auffi bien qu'àMon^ 
fieur. 

Et obfervez que ce Monfîeur 
demeuroic toujours dans la mê:. 
me pofture , je le répète à caufe 
qu'il m'ennuyoît de Ty voir. La 
Dçmoîfelle bîên revenue iell(^,, 
jetta d'abord fes regards fur 
nous y enfuite les arrêta fur lui, 
& puis s^appercevant du petit 
déiordre où elle étok , ce qui- 
vcnojt de ce qu*on Kavoii: délat 
fëe y. elle eo parut on peu cou. 
iafe , & porta ÙL main fur jG;>&^ 
&in;. 
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Levez-donc , Monfieur , dis- 
je à Valvile, voilà qui cft fini , 
Mademoilelle n'a plus befoin 
de fecours. Cela eA: vrai , me 
xépondit^il , comme avec difl 
traâion ^ & fans ôrer les yeux 
de deflus elle. Je voudrois bieft; 
me lever , dit alors la Demoî- 
felle en s'appuyant fur fa mère ,. 
qui Taida du mieux qu'elle 
put. ]*allois m'en mêler & prê- 
ter mon bras 3 quand Val»- 
ville me prévint , & avança pré- 
cipitamment le fien pour la foi^ 
lever. 

Tant d*emprçflèment de fit 
part n^écoit pas de mon goût ,, 
mais de dire pourquoi je le de£> 
aprouvois , c*eft ce que je n'au^ 
rois pu faire : Je ne ferpis pas^ 
même convenue qu'il me dé* 
plaifoit j je penfe^cc petit dépit 

2ue j'enavois me faifoit agir» 
ms que j^ le connuffe 5 com- 
ment enautois- je connu les mo^^ 

Hijj 
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tîfs^& fuîvanc toute apparence^; 
Valville y entendoit aiifll peu 
de fineffe <:iue moi. 

Il falloit bien cependant qu'R 
fe paiîatquelquecho^Ie d'extraor- 
diniire en lui 5 car vous^ avez vâi 
la brufquerie avec laquelle je lui 
-avois parlé deux ou trois fois^^. 
& il ne Ta voit pas. remarque 5 il 
n'en futpoîncfurpris , comme il 
n'aùroic pas manqué de l^être 
dans lin alitée temps , ou bien il 
la foufFrit en homme qui la mé- 
-xitoit, qui fè rendoit juftice à 
fon infçu» & qui étoit coupable 
Vlahs k fond dé fon cœur j auflt 
rétoit -il, ii^is il rign or oit ;- 

Pourfuîvons. 

Les Religieufes attendoient 
toujours que la Dêmojfeile en« 
trât, elle nous remercia, Mada- 
me de'Miran & moi,dç fort bon- 
ne grâce, mais d'un air modefte^ 
du fêrvice que nous^ venions d^ 
lui rendre. Je m'imaginai |a voiir 
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Uffpeu: plus embarraffce dans le 
compliment qu'elle fit à VaU. 
ville , & elle baifla les yeux en: i 
lui parlant. Allons , nia mère y 
ajoâta-t*elk enAiice , c*efl: de* ^ 
main le jour de votre départ y 
vous* Bravez pas de temps à» 
perdre , & il eft temps que j'en- 
crejU^deffus elle s'embraflerenr^ 
BO|L tans .verfec encore ^cau-» 
coup de pleurs. 

Vai fupprimé toijtes les polî^ 
tefles que Madame de Mir^n,& 
la Dame étrangère s'étoient fai- 
tes. Cette dernière Ui avoit mê- 
me conpté en peu de mots le$ 
raifons qui l^obligeoient d kiiler 
la jeune perfonûe dans leGopvem^ 

Ma fille 3 me <lit ma mej'e eii 
les voyant s*embraffej? pour la 
dernière fpisjpuifque vous- alles^ 
avoir Vipôneur d^être la cpig*^ 
pagne de Mademoifelle , tâcher 
de gagner fbn amitié -, & n'ouw 
bliez rien, d^^çe qui pourra. coi> 
ttibuer à la confolcx.. 



«« 



5^ L h V i w 

Voilà bien de la bonté. Ma- 
dame^ répartit auilîcôt la Dame 
ËtrangereVîe prendrai donc à^ 
mon tour la liberté devons la^ 
recommander à vous-même 5 i. 
quoi Madame de Miran répon^ 
dit qu'elle demandoit auÂi la 
permiffion de la faire venir chez 
clle,quand elle m*ènverroitcher- 
eherîce qjuifuc rei^u de lapart de 
Tautre , avec tous les témoigna^ 
ges poflîblesdereconnoiflance. 

Ces deux Dames fe connoif» 
ibient de nom, & par là fça^ 
▼oient lés égards qu'elles fe dci 
voient Tune à l'autre. 

A tout cela Val ville ne difoft 
mot , & regardoit feulement la 
Demoifelle ^ fur qui contre fon 
ordinaire je lui trouvois l^ . 
yeux plus fôuvent que fur moi j 
ce que faetribuois , fans en être 
contente ^ * à uapur mouvement: 
de curiofité. ^ 

Le Aoyea de le foug^onneir 
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â^âutre chofe , loi qui m'aimoic 
cane , qui venoic dans la même 
journée de m'en donner de & 
grandes preuves, lui que j^àimois^ 
tant moi-même , à qui je Tavoîs 
tant die , & quiétoic Q charn>é^ 
d'en être fur. 

Hclas fur ! peut-être ne l'c- 
toit-il que trop. On ne le croi- 
roitpas 3 mais les âmes tendres- 
& délicates ont volontiers le 
défaut de fe relâcher dans leur 
tendreiïe , quand ils ont obtenu: 
toute la vôtre j Tenvie de vous» 
plaire , leur fournit des grâces 
infinies, leur fart faire des ef- 
forts qui font délicieux poureli- 
les'. mais dès qu*èlles ontplu^, 
fes voilà dcfœuvréeSi 

Quoi qu^il en foir^la jeune De- 
moifellè en rcconnoiffance de" 
J'attachement que Madame de: 
Mirann\*brdonnoit d'avoir pour 
elle , vint galamment fe jettcr ài 
mon:coû >^Sc me demander moft) 



amicfé. Cette âdion à lâquelTc 
elle fc livra de la manière du 
monde la plus aimal>le£c la ple^ 
naïve , m'attendric 5 je n'en au- 
xois peut-être pas fait autanc 
qu'elle j non qu'elle ne m'eût pa- 
jtt fort digne d'être aimée : mais 
mon coeur ne me difoit rien pour 
elle ^ ou plutôt je me fentois un 
fond de froideur que j'aurois eu 
de la peine à vaiacrey& qui ne 
tînt point contré fcs careflès ^ je 
les lui rendis avec toute la fenfi^ 
bilité dont j'étois capable, 5c 
m'intereflTaî véritablement à el- 
le, qui s'arrachant encore d*en- 
tre les bras de fa fnere, fe retira 
enfin dans le Couvent , d'où je 
lui criai que j'allpis la fuivxe 
dès que nous aurions vu VAfp" 
beffe^avec qui Madame de Miran 
vouloit avoir un ihftant d'en- 
iretien. - 

La mère remonta dans fon 
i^quipage baignée de ks larmes 



Zc le lendemain partie en. effet 
pour rAîîgleterre. . 

JMiadanie de;Miran alla un 

inftant parier, a i^AbbciTe^me vit 

encrer dan$ leCoùvenc^ &'aila 

rejoindre ValviHe qui s*ctQit(re- 

mis dans le càrrOfle où il Taccen- 

doic. Il hov^s avoir quiccées â 

rinftant où nous avions été au 

parloir de rAbbeflè,& je ne Ta-' 

vois pas vu moins cendre qu'il à- 

voit coutume de l'ccre,îl n*y eut 

<\u*uûe choie à laquelle il man- 

^à^c'éft qu'il oublia de paderii 

Madame d^e^iran dîi joyi-.où- 

nous nous rêverions , ,& je nie 

rappeilai cec oubli un quart* 

d'heure aprè« que je fus rentrôer. 

mais nous avons été dérangés'^ 

Taccident de li Demôifellea- 

voit diftrait nos idées ^ avoic 

fixe notre attention i & puis^ 

ma merc n'av oit-elle pas ditâti 

logis quQ je^rçyieQiirftis le lea- 
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dcmaîo OQ le^our d'après , cela 

ne fuffifoic.il pa$i v 

je rbccufoiis donc ) tc'jc^tr^u 
tojs de chicane la reiMiarî^ue 
qùef aVors d'abord faifô for Ion 
oabK. 

Je Yèçûs de ?A'bbeffè -, & des 
ReHg^eïifes,& dcspÊ^ryfîoMiaîres 
q^t :)e connotflois ^ i'Scâ&êil le 
pia's obligeant; je vobs ai sd^éja 
dit qu'on rii-aimôk,& cefe 'ctôtc 
vrai ; & fur c6ûc de ilà {Jâ?c de 
cecrc Religieafe idoWr^j'fci d^èfa 
fait mention , «C ^5^iii Wi'Uvdir fî 
brcn^afrtgéëdê la l4ati^teilï«c <ïds 
railleries de la jèutve îc^ôfië Pén- 
fionnaîre , dont je Vôius ^ai parle 
aaaffi.Dès que j'eus rèWierdiéirbut 
Ic^mtmde <dè là joyô ^liWa^^oit 
témriigdée ^'iie^Mh 'Pëiéur . 
je cdurus chei Tnà 'tifclèvëîîe 
Compagne dont on*kVdit%' 'veil- 
le appdrré toutes' Ifes titfi*aeî5, 
qu'une focur cdnvèrfe toftâ^àgëôit 
alors^pendanc qu'elle têVoît triP 



wmenc à côté d^une tabtè fur la- 
quelle elle étroit appui^e. 

Elle fe leva du pks loin qu'el» 
Je m'apperçuCj vîfit ra'embraf. 
fer, & marqua uti extr-ême plai. 
fir à me voir. . 

Il auroic ëcé 'difficile de tic 
pas l'aimer , elle^avoic tes ma- 
nières fîmples, ittgenu^s , capef- 
jances , & porar tout dire tïifin , 
le coeur cciîMttciers iMâtojeres. 
C'eft umétege ^«fe )je »e puis Itfi 
refiifer^matgréîtaus iles ckagrins 
qu'cHe m'a caufez. 

Je m'épris pour elle de l'in- 
«linacioto la plus cendre. La 
fienne ipour :moi , difoic-elJe ., 
avoit commefïcédcsqu'ellem'a- 
voit vûë , elle -a'^v^ïic :&mi de 
confoldciôft ^ i<|a^a «fcpprenaàc 
q«e^ je- ^tt»m&oig avec elte. 
Prom«RôJa.nft>i^:qae^yottS' m'ai- 
inerez -,^tittau« <feroçs :i<ïfôpa- 
ïab|es , ajoûcoit^Hc avtc des 
*«is j-^des -iêirenieBsdctiuiin, 

I*« 
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avec des regards, donc la d<ni«. 
ceur pençtroit L'ame , & entrai- 
lioic la perfuafîon j de forte 
que nous nous liâmes du com- 
ineroe de cœur le plus ccroic. 

Elle ccoic, pour ainfîdirc , é^ 
trangere, quoi qu'elle fût née en 
France j fon père croit roorc , fsi 
mère pîirtoic pour l'Angleterre, 
elle y pouvoir mourir , peut* être 
cerre merevenoir-ellede lui dire 
un éternel adieu 3 peut. erre aa 
.premier jour annonceront- t'on â 
fa fille qu'elle étpit orpheline; & 
moi j*en ctois une , mes infortu- 
nes alloient bien aurde-U de cel- 
les qu'elle avoit à apréhender : 
mais jelajvoyois en danger dlé^ 
prouver urne partie des miennes. 
Je fongeois donc que foh fort 
.pourroit avoir bientpt quelque 
rcflembjancf! ayec le mien ^ & 
cette réflexion m'attachoît en- 
core plus à elle., il me fbmbloic 
voir en elle une perfonne <|ui c^. 
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toit plus réellement ma cômpa-- 
gne qu'une autre. 

Elle me confioit fon afBîâiion , 
& dans l'atcendriiûièment où 
nous étions toutes deux, dans 
cette effufion de fentimens ten- 
dres 6c généreux, à laquelle nos 
cœurs s'abandonnoient, comme 
elle m'entretenoit des malheurs 
de fa famille Je lui racontai aufli 
les miens y & les lui racontai à 
mon avantage^ non par aucune 
vanité , prenez garde j mais 
ainfi que je Tai déjà dît , par un • 
pur effet de la difpofîtion d'ef- 
prit où je me trou vois. Mon rc- • 
cit devint intereiTant , je le fis > 
de la meilleure foi du monde 
dans un goût aufli noble que 
tragique , je parlai en déplora* ^ 
blevidimcdu fort, en Heroine 
de roman qui ne difoit pourtaxit 
rien que de vrai,mais qui ornoit 
la vérité, de tout ce qui pou- 
voie la rendre touchante , & me 

I 11) 



T£^ém ni<a:'mêmc ui&t infortu- 
née refpedable. 
, En un moc , je ne mentis en 
rien , je n^en^ ëtois pas capable : 
TQAÏs )Ç peignis dans le gi^and ^ 
roron fentiment me menoirainfî 
f«o& que j'y pen£aâb; 

ADffi labelleVanthoQim'éco»*. 
toi-c-elle en. me plaignant^ en- 
f{>upirant a^vfic moi^ eci mêlant 
f^^ larmes; avec les miçnae^yczv 
nous en réparadia^QS t^uees' défux^ 
eUe pre.urokiiurTOai^ $c j^ pieib* 
xeis fur elds. 

JOrlui fis PhiAoire de mon^a^r^. 
riy.^& à Pari& avec la» ni;éce du 
Curé, qui yrétoic morte , je trai- 
tât le caraâere de cette nicce 
ayS djgnen^ent que je traitois 
mes avantures. 

CétoitjdifQk- je,une perfonne 
mû avoir eu tant de dignité 
dans (es fentrmen«s, dont la ver^ 
tu avoitétéfi aimable, qui. m'a- 
voit élevée avec des égards & 
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Ktkdrés ) & qui écok iî fore au- 
df âus d£: l'état où le Caré^ foo 
fre^e , & eUcr vivjoient à la canv 
pagne ( & cela pcoit. eçcofe 
yral). 

ËBfiiirejerapportoiila ficaa.- 
tioo où l'étois re^ec, après :Ùl 
ï^on. Et ce que )e dû Ui ckiliis 
ieadoit le cœur. 

Le>Bere [s(iat ViQceht, Moji>* 
%ur de. Climal que }e ne oom^ 
mai powc ( mpn rQtpc& Se ma 
tendxeiTâpoar (à aiémoire^m'en 
aaxQJeot ësnpêchce.) quand^eti 
Zi\iwi& ea. enÎTi^;^ ricjura qoj'fl 
iB'avqic £^ic6 , (an jcepenrù; , fa 
réparaciosL ^ la^ Dutopr même 
çbez. qui* il jn'avcyc mife li^peu 
caQvenabJjeinenc poijir uja« filk 
comme moi ;. touc vint à ik 
pUjce.^ au^-|bkn que Madame 
difiMixan , a qui dans cet endroit 
àsimQSi récit 4 je ne fbngèai 
poioc fu&sk pk&.a <lonjier d'au* 

tce: noi^ que cetui d^ne. Boig 

1» • • • 
ni) 



mt qtÉe'ja:voî& ieipcoàtrér^fiiuf" 
d la notdmeraprèsycjuahd )è fe- 
rois hors de>ce roii romanefque 
que j^'àv^ois. pris - jciD'avois ob- 
jnis ni ma chute au forcir de TE- 
gHfé , xiî le jeuire homme aimable 
!& diftingué par fa nai{fance,chê2 
iequelioii ro'avoit. portée. Et 
peut-être dans. le-xefte de moa 
Jhiiftcrire: lui aurois^je appris que 
4re jeunfe'hon\Tnecsôic^ celui ^i^ 
l'avoît fecouruë /que^ la Dame 
qu'elle, venoic dei vcrirétoit fa 
xnére , & qpe je deyois bientôt 
iépoufer fon.fils', fi une Cobver-. 
le qui entra ne n«rus eût pas a- 
yerties iqu'iL'écoit ,cems d'aller 
fouper^ ce xjui m'empêcha de 
eoncinuec , & de mettre au fait^ 
Mademôifelle. Vardion qui n'y 
etoit pas encore , puifque j'en 
reflors à .Pendroic où Madame 
de Miran m'ayqit: trouvée rain^ 
cette Demoifelle nie pfo^uToir api 
piiquer rien de ce que îe kika^ 



i> E Makiakne. loy 
toisdit ^ aux perfonnes qu'elle 
avoir vûësavec moi. 

Nous allâmes donc foupen 
MademoifblleVarrhon pendant 
le repas , fe plaignit d'un grand 
mai de (êce qui augmenta y 6c 
qui l'abligea au fortir de table 
de retourner dan^ fa chambre 
où ie la fuivis: mais comme elle 
avoît befoin de repos^je la quit- 
tai après ravoir embraflféje',. & 
rien dé ce qui s'ccoit paffé pen- 
dant Ton ^vanouifTement ) ne me 
revint dans refpric. 

Je me levai le lendemain de 
meilleure heure qu'à mon o/di- 
naîre , pour me rendre chez ellej. . 
on alloit la faigner , je crus que 
cette iàigriée annonçoit une ma- 
ladie férieufe, & je memis i 
pleurera elle me ferra la mainte 
me raflura. ; Ce n'eft rien , ma 
chère ; amie -, me dît-el le r c'eft 
une Jegefé^indifpofition qui me 
vient d*ia voir été hier forçage 
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ficvré, & YoUà SQai;. 

Elle, ay oit ratTon^ la .fei^ce 
ç^lmA.lç fiing^ i le leodemwi çU 
Iq fe po/ta mieux ,, ôc^cc peçi;: 
d]é];a»gemi;ji£ de fanijé auquel 
j'avais. été fi iibnfible, ne. fciîYic 
qu'iJuijprauver m^MtïàrsftQy&c 
à tedoubteriafienne;, que Tc- 
tujfkje t<^a)bai mptrmiliiae> mû 
bjenfôiig uneplusiiorc&ép<i(eu7iei^ 
Ellevcpoôit de fe Ijever ITapiîcs^ 
mu^.y quandtViQiVilaiat^dltei; pren- 
dre mon ou.^rag© qiii:étoii: far 
£a caJbile^, je fiis fMspdife d'un 
àcc«irdiâcn)ieo^ qjtû me fon^ 
d'appel ter à mon feçours. . 
' Il n'yaxpit^ans.rackarnbre^ 
cj;u'elie , & cette» ReUgieufe que 
î^aimoia & qui nV^moic. Mad«r 
moifette Vartiwm . ftut la. pJiu^ 
pronjpiê, â6 aecojjiTucà roiM; 
: Mon étowîdifièm^nc fe pAfia» ;^ 
& je m -ailbsi : ijnai^ de teiins en 
xçm&.il rei:ominsnçQij{. Je n>e 
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kniis même une âflez grande 
di|ficultç de refpirer ^ enfîp des 
pefanceujrs ,& un accabieiDent 
totaL 

LaXeligieufe me tâca le poux , 
parut inquierç , ne me dit rien 
qui m'allarmâc, mais tpe conièiU 
lad*aller me mettre au lic> & 
fur le champ Mâdemoifelle Var- 
tboQ &c elle me mej3(;re0S chez 
moi. Je Tçiilpi^ tenii:: bon con- 
çïe le, m^ij> ôf ms perfuader que 
ce n'çtqiç tien j m^is il u'y eut 
pia^ iïK>:y^ de rçfifter y je n'en 
pouvois plus , il fallut me eau- 

c^eç y ^ j^ 1" PW^ d*>ï»i5 hif- 
A^ peiaç fprçpjeeq-ellesde m^ 

chambse-V q**QA i^^p^Qrizun 
billçc de Madame de Mîran , 
qui n'qtaic qjue de deii^ç lignes^ 
.» J-ç. Çj'^ pj^ ce VOIR ces deux? 
M jjQuxs ici jf çih'içn, Ç>is; t>oin6 ip«- 
» quiète ^m^ fi^e , j'ij^ai dènaa^» 
>:i tç pf ^n^4f e à n^dl 
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N'y a-t*il que celui- là ^ ma: 
fœur, dîs-je après l'avoir In à' 
la Converfe, qui me Tavoic ap- 
porté? f^C'eft que je croyois que 
ValvilIcauroicpum'éGrïr^ auifi, 
& qu'aflurément il n'avoir tenu 
qu'à lui ^ miis il n'y a voit rien: 
de fa part. 

Non , répondit cette fille à Iz 
queûion que je lui faifois 5 c'eft 
tour ce que vient de remet- 
tre à la Touriere^ un Laquais 
qui attend 5 avez-vous quelque 
chofeà lui faire dire, Maderaoî- 
felle? 

Apportez-moi , je vous prfe; 
une plume & du papier ^ lui dis- 
jfe 5 &: voici ce que je répondis , 
foute accaïvfce que j'étofs. 
. M Je rends mille grâces à ma: 
i> mère, de la bonté qu*eHe a de 
» me donner de fes nouvelles j 
ï» favoîs befom d'içn recevoir , 
» jc viens de me coucher , je fuiisr 
» un peu indifpofce, j- efpef e que 
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»ce ne fera rien^ &que demain 
M je ferai prête. J'embriaffe les 
» genoux de ma rtére. 

Je n'aurais pu en écrire da- 
vantage, quand je l'aurois vou- 
lu, & deux heures après j'avois 
une fièvre fi ardente que la tête 
s'embarraffa. Cette fièvre fut 
iuiviç d'un redoublement, qui 
joint a d'autres accider^s com.- 
pliqués , fit defefperer de ma 
vie. ^ 

J'eus le tranfport au cerveau, 
je ne .reconnus plus perfonne^ 
ni MademoifelU Varrbon , ni 
loon amie la BLeligieufe, pas 
mcme ma mère , qui eut la per- 
miffion d'entrer, &ç que je ne<lif^ 
tinguai dps autres que piar l'ex.- 
trême attention aveclaquelle jp 
la regardai , fans lui xien dire. 

Je rcftai i peu près dans le 
m.ême ét^t quatre joar^ entier?, 
pendant lefquels je ne fçus ni oh 
j'étois^ ni qui njie pa?:iûif j on 
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m^avoit fmgnée , je n'en iîjaroîi 
rien. La fièvre baifla le cinquiè- 
mes les accidens dini!nuerenc,la 
•Fâifon me revint ^-èc k piremier 
figne que j*en é(Mhu yc*eft qu'en 
vayanc Madame <ie M iran , qui 
è^oic au chevet de nH>n lie , je 
m'écriai: Ah ! ma mère. 

Et comme alors elle avançoic 
(k main ) dans rintentîon de me 
faire unô-carefle , je tirai le bras 
hors du Ht pour la lui faifir , & 
la portai à ma bouche , que je 
tins lorig-temps collée déflus. 
•'MademoifelleVarthoni& quel- 
les Religieuses étoîerit autour 
dfe mônlic ^ïafï^Mérfe pàirbif- 
foit -eîctrêmement tk^îfte. 

J'ai donc été bien -îAàl , ^fcùl: 
'dîs-je , a^iine voîx fdlWè^& ^fcf- 
que étÈfittte , ècje vous ali faiw 
'^oute ' càuffé 'bien dfe W pdine. 
Oui;ftia^fille,rteifépohdîc Ma- 
<lame de Miran,il n'y apcrfon- 
fie ki qiîi^i^e vous ait donnc-dcç 
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témoignages de fon bon cœur j 
mais ^ grâce au Ciel , VOùs >oiIa 
rechapée. 

MadcmdîïèHe Vànhoh s'ap- 
>rocha. me ferra avec amicic 
e brâs quej'avoLs hors du lie, 
& me dit quelque ehofe de cen- 
dre , i quoi ^e rie répondis que 
pariïn fomh yôc par mn regard 
qui lui nîar'^tîbit raa recôhnoîf- 
(ànce, Deùlîc^ul^s après, ]è ftis 
entièrement hors de danger ,& 
jen'avoisîpfùs de fièvre, il me 
reftoic feu'lè^rtièftt 'âWe grande 
feibieffe qui dtffà lông^^émps. 
Madame dtmimi^'^àWëk'ëu la 
pei'miffion de rôc vdfr <ju*èhcbn- 
féqaeûcè 'de Textïêmé péril dû 
je m'étois trouvée, & ^eUéVab- 
ftint ^'êfiWèf dès cf^iîîlfift'^ffe j 
Jftllîs j*bl5èh&t-s ûh€«îîôfe.' 

cm îjU^k lehdema^û^ti jour 
où je rètfdnaas ifià rrière , je 'fis 
rcfli!3ii<:to que j6 ' f otfVdis fëde- 
vèîflr tùvttQ âtrilîriMikdfe <jue je 
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Tavois été , & que je n'en recha* 
perois peut-être pa«. . 
Je fbngeai enfuice à ce Gontrad 
de rente que m'avoic laide M^ 
de Climal .• A qui appartîea- 
droir-il, fi je môurow , me. dî- 
£bis.je?Il feroit fans' dolite perdu 
pour la famille , & la jôftîce 
auf&-bienque la fecdonojflance» 
veulent que je li^i rende^ 

Pendant que cette penfcc 
m'occupoit , il n'y avoit qu'une 
Soeur Converfe dans ma cham* 
bre. Mademoiféllc Yartbori, qui 
ne me quit-toitprefquepas, h'c- 
toit point encore vepue, & peut- 
être pas levée. Les Religieufes 
étoient au Choeur //8c je me 
voyois libre, 

MaS«ur,dîs,^jc âçette Con- 
verfe , on a defefperé de ma vie 
ces jour5 paflés 5 ma fîcvre eft de 
beaucoup diminuée, mais il n'efi: 
point fur qu*elle ne me repren- 
ne pas avec la^ même violence >. 

a 
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atout hazard /faites- moi le 
plaîfir de me foulever un peu , 
& de m'âpporcer de quoi écrire ^ 
deux lignes/qu'il eft abrolumcnc 
néceflaîre que j'écrive. 

Eh 3 Jefus Maria ! à quoi eft- . 
ce que vous allez rêver , Made- 
moi(èlle,me dit cecteConverfè/ 
Vous me faites peur ^ il femble 
que vous vouliez Taire votre 
TelVament. Sçavez.vous bien 
que vous ofFeniez Dieu , d'aller 
vous mettre ces chôfès là dans 
J'brprit , au lieu de le remercier 
de la grâce qu'il vous fait d'ê- 
tre mieux qiie vous n'étiez? Eh •: 
ma chère fœur , ne me refufèz 
pas , lui repartis-ie ; il ne s'agit 
que de deux lignes ^ il ne fau& 
qu'un înftanc. 

Eh t mon Dieu, feprit-elle eti' 
fe levant , je m'en fai^ une con-- 
fcience , me voîla^ toute trem-; 
blante avec vos deux ligriei5|te^* 

Fort. ni. K. 



nex , êtes- vous bien , ^joâtai-^ 
c-elle en me aiçcçaAC Cm: pnoift 
fcant ? Oui , lui dis- je y ^pprp^ 
chez moi l'ecricoire. 

La mienne écoic garnie d^ 
tout ee qu'il falloii;,§c ie me hâ- 
tai de finir avam c]^uç perfbnniÇ: 
arrivât: ' * 

• 

Je donne a Madame de Mi- 
rân, à qui je dois tput^le contrat^ 
que deâ'imt Monfiçur de Climat 
ion frère a eg. U cMritç de me 
laifler. J,é donne aui£ i la mêmç^ 
Dame tout ce que \\i en m^ 
poiTeffion^ , pour en diipofer ^ la 
¥olQ4ité. Je fignai enuiite Jtf^f- 
tïanne ^ & je gardî^i le billet 
que je noîs fous. voiOVi chevet, 
dans fc defleitt de Iç rçnx^tçrç 
à "ma mère qua^ndeUç, feçftit vc* 
ûdci. elle ne tar4^ pas ^ » pesmçs y 
avoic i! un (^v^rt d'beutç ^ otç 
«ioii petit Codidle çjtpic éc;w 9, 
qjii'çlle airi^i^^ 
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iph.bieo» ma fille, commenc 
fs-tu ce mat;ia , me dic-elie » en 
tâcatiif le poux l encore mieux 
4)iie hier , ce me femble, & je 
te craîs guérie > il ne ce faut plus 
que 4^9 forces. 

Je pris aiôrs mon petit pa- 
pier ,' & le 1^ gli0ai dans ht 
-main. Que me donnes.tii là, s'é- 
cria-t-elle ^ voyons , elle 1 ou- 
3rrit^ le lut, & fe mie à rire. Que 
tu c^ folle , tpa pauvre enfant , 
wc :4ii>elle,)cu fais des donations^ 
ktn lïcipoiies mieux que moi , 
fetiea^vtiitxiuelque raifoh dédire 
cela ^ car elle étdic fort chan- 
gée , Jl vn^ma fiUe>cu as tout Pair 
de. né faifetan Teflameac de 
long^jcems , & je n-y. ï^ù pliia 
i^uahd tu k ferais , ajautta-t ellie 
en déchirant le papier qu'elle 
}etta xiajm.raa cheianfînii&ygardç 
(on bien pour mes |tetic$;âU, iti 

je i'efjperc . K iî s 
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Eh ! Pourquoi 4ites-vous que 
vous.h'y ferea plus v ma ittere? Il 
vaudroic dooc mieçxîcjiiie"- jfc 
ipoûrAiiTe aujourd'hui^ ItdirèpopH 
dis^je. la larme d PœiL 

Paîx j me repartîcellc , iï^<e(|>«^ 
ii pasmturel queje finifle avaiic 
.-^ous? (^'e{t<e.«que delà fîgniiîor 
Cdl Texcravragance de ^i^trèp^ 
piérqui^eft caafe dacioque jc. 
>vojLisdis lij fongeon^â vîvr^^4& 
. jhâce-toi de guérir ^ de peutxque 
.Valville'ne foie maladb 5 je t'a- 
verrîs qu'il- ne s'accommode 
.point de ne ce plir$:vDirvi^idof 
tcz que je.lui eji avois;toûjours« 
demande des.nbuvellesv/ , ri *: 
Ëllé en écoic !lâ^ quand Ma^ 
vdèmoifelle Varthon,, & le Mc^ 
dècin entrèrent; -.Celui-ci mç 
trouva fort trahquHlé 8c Jiors 
d^^aii^e/.^ima^fiûbkâf&iprjès; jdè' 
£a.çon que mra mère ne yint plos^. 
&: fe contenca'ieS' Jofirs fuivanau 
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tfcnvoyer fçavoir comment je 
meporcois^ouide pàfler au Cou^ 
vent pour L'apprendre eUe*mê« 
mcj & te lendemain ce fut Val- 
ville qui. vint de fa parr^ 

JiC n'ai pa s fbngé à vous diire 
que Madame de Miran diîrant 
fes vidées ^/ a:voit toujours ex- 
tEêmement careileMademoifeL 
le Varchon, & qu'il ctoît arrê-. 
té que nous irions 3 cette belle 
Etrangère fie moi^îner chez eU 
le , aûiK tôt que je pourrois fbr- 

Or ' ce fat à cetie Demoifcllè 
que Val ville demanda à pairler, 
tant pour s'informer de mott 
état; ô^ pour, lui faire à" elle-mô* 
me des complimenside la parc 
de fa nierp /:qae pour s^acqnit.^ 
ter d'un- devoir de polireiïçen-^ 
vers cette jeune pcxTomit , a qui 
la biènféancfilvQuloit; qu'il s'in;. 
toreflât clepi/îs. le. fcrvice qu'il: 
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lui avale rendu : &^ademoYfelEe 
Varchoiatstoic dan^m^ chambre^ 
k>r%u*an vint l'avertir qu'on 
ibuhaJcok lui par ier de la parc de 
Madame de Miran^rains lui dire 
qui détoic. , 

C^e& appanemmenc voua que 
cela regarde ^ nie dic^clle, en 
me quîccant'pour alleir aiL par« 
lQixy&]& ne doucar.pas en éffot 
que je isie fît$ l'abjer v^u^ de la 
vifice , ou dfu i^efiage . 
-Ilôft pou^taj^r^craJiqueValville 
n'avoit point d'autre commif- 
fibn qoc ceUe de s'm^onner de 
(na fancé ^ & que ce fut lui qm 
imagiaa de demander >4^de- 
noûîfelle Var.t h on, à qur pia aiere 
iuia^voit iîn^pl^&caeqt dit défaire 
Êiire(i^c€>mplmipn^^ & ¥oUà 
tour/ - '•• : 

ii /e l^eaiFa i^ien i^ne liemu 

VaqttxMi.iîevîtit. V9U5 leouu^i 
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puerez qu'il n'avqiç plus été 
queflipnavec elle delà iiiice de 
mes avantures ^ depuis le jour 
oà je liai en av^ois coûté 110e par* 
lie , & qu'elle ignoi^oic coxale^ 
ment qijyç Kfimqk V^hille, ôç 
(î^e jç dflv^s l'çponfei? f elle 
zvoif !^ iadirfpoiçç dçs. le jour 
de Ibnfffi^j^ anÇoyvenc y deux 
jours »iirfr$ j'étais fooibée ina^ 
l^^^i. iî î|*y ?.voic pas eji moyea 
d'en revenir à la çQ^tînoatioa 
de moa hiftoire^ 

Çoci».i3^nt donc,. me dir-elle ^ 
ÇA remrai^t d^uB $uf comeot ^ 
vQas ne Bj'a ve:& pas die que ce 
jleuae hommt y d'upe 6 jplie fe 
gare^qui me iece^rçt avec voiis^ 
dans mon év^no^i^çmei^t, étoit 
1? $^ de jyi^d^ea» d* M)ra«, que 

(^i y<^9s a^jp^ ç^j: $ f^^vez tous 
bien que c^eft Lmquim'atief3bdûir 
4*»ie««lQ«r 
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Qui ? M. de Valville, répon^ 
dis- je avec un peu de furprife 5 
çh ! que vous vouloic-il ?'^vou^ 
avez été bien long -temps en- 
fèmble. Un quart d'heure à pea 
près j repric-elle j il venoit,coni- 
me on me i^à dk, de k part de 
fa mère , fijavoir comment vous 
vouç portez j elle Tàvoit auffr 
chargé de quelques complimens 
pour moi , & il a cru de Ion côté 
me devoir une' petite vîfité de 
politeffe. 

Il avoit raifon , lui répondis- 
je d'un air affez rêveur^ ne vou^ 
a-t*il point donné de Lettre 
pour moi? Madame de Miran 
ne m'a t'eUe point écrie ? Non,: 
me dit-elle, il n'y a rien. 

LàwdejGTus quelques Penfîon- 

naires de mes amies entrèrent , 

qui nous firent changer de con- 

Terfation. 

Je ne laiflai pas que d*8trtf 

étonncç 
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étonnée que Madame de Miran 
ne m'éur point écrit 5 non pas 
que fbn (ilence m'inquiétât ^ ni 
quej*açtendifle une lettre d'el- 
le^ car il n'étoit pas néceilaire 
qu'elle m'écrivît 5 je Ta vois vue 
la veille^ on lui apprenoit que 
je me portois toujours de mieux 
en mieux , & il fufE/bit bien 
qu'elle envoyât fçavoir, fi cela 
continuoiti il n'en falloir pas 
davantage. 

Mais ce qui m'ctonnoit,c'eft 
que Val vil le ^ de qui /dans des 
circoiiftances peut-être moins 
intcreflantes , j'avois reçu de fî 
fréquentes lettres , qu'il joî- 
gnoit à celles que m'ccrivoit fa' 
mère, ou qui m'avoit fi fouvent 
ccrît un mot dans celle? de cet- 
te Diime, ne le fût point avifé 
en cette occurence* ci , de me 
donner de pareilles- marques 
d'attention. 

Dans le fortdemamaladîe^r 
me difoisrjejij'ftVQue qwieslet-. 

Pan. VII. L 
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trcs n*auroienc pas été defài- 
ion : mais j'ai penfë mourir, me 
voici convàlefcentCjil lui eft pcr. 
mis dem'ccrire , & il ne m'écrie 
point 3 il ne me donne aucun té- 
moignage de fa joye» 

' Peut-être d^ns Tétat languif- 
fi^nt où je fuis encore , a-t-il crû 
qu'il falloit s'abftenir de m 'en- 
voyer un billet à part: mais il 
aoroit pû^ ce me femble^prier (a 
mère de m'en écrire un , afin 
d'y joindre quelques lignes de 
fa main, & il ne fonge a rien. 
Cetce négligence me fâchoit , 
je ne l'y reconnoifFois pas. Qu'eft 
devenu Valville f ce n'eft plus 
Ufon cœur 3 cela me chagrinoit 
férieufement^ je n'en revenois 
point. 

J*ai refufé jiafqu'à ce jour^ me 
dit MademoifelleVartlion^ peo^ 
dant que nos compagnes s'en-'* 
tretenoîent , d'aller dîner chez, 
une Dame'c^^éft l'intime anie 
de tpa rnere, & a laquelle elle 



j 
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m*à recommandée , tous étiés 
encore trop malade y & je n'ai 
pas voulu vous quitter ; mais ce 
matin ayant- que d'entrer cbex- 
vous i je lui ai enfin mandé par 
un Laquais qu^ellem'a envoyé ^ 
que j*irois demain chez ellej je 
m'en dédirai pourtant , fi vous 
le (ouhaitez,aiouta «lie, voyez, 
refterai-je^je vous avertis que j'ai- 
meraiJpîcn mieux être avec vous* 

Non ^ Itd répondîs-je , en lui 
prenant afiPeâueufemeat la main, 
je vous prie d*y aller , il faut 
repondre à l*envie qu*elle a de 
vous voir, ayez feulement la 
bonté d'en revenir une demi» 
heure plutôt que vous ne le fe- 
riez fans moi , & je ferai con- 
tente. ' : ' 

Mais >e ne le ferois pas.moi ,• 
me repartit-eile , & vous trou- 
verez bon que j'abrège un peu 
d'avantage, je ne.pretens point 
m'y ennuyer fi long tems que 

vous le dites* 

Lij 
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Pafibns donc au lendemain* 
Mademotfelle Varthon fe ren- 

. die chez cette amie de fa mère , 
donc le CarrofTe la vint cher- 
cher de fi bonne heure qu'elle en 
ipurmura , qu*elic en fut de 
mauvaife humeur, & le tout 
encore a caufe de moi avec qui 
elle ëtoit alors. Cependant elle 
en revint beaucoup plqs tard' 
que je ne Tattendois ; je n*aî 
pas été la maitreile de quitter ^ 
me dit-elle, on m'a retenue mai-* 
gré moi ^ & il n'y avoir rien de 
plus croyable. l 

Quelques joars après;, elle y 
retourna encore , & puis y re- 
tourna i il le falloic à moins que 
de rompre avec la Dame ^ à ce 
qu'elle difoit , & je n'en doutois 
point ^ mais elle me parôiûoic 
en revenir avec un fonds de.» 
diilradion &c de rêverie , qui ne 
lui étoit point ordinaire j je lui 

^en dis un mot ^ elle me répon-: 
dit que je me trompoi$,& |e n^y 
fongeai plus. -^ 
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Je commençois à me lever 
alors , quoiqu'encore aflèz foi- 
ble.ma mère en voyoit tous les 
jours au Couvent ^ pour fçavoir 
comment je me portois; elle 
m'écrivit rhcme une ou deux 
fois 3 &de lettres de Val ville, 
pas une. 

- Mon fils eft bien impatient de 
te revoir , mon û\$ te querelle 
d'être fi longtems convalefcen- 
te ^ mon fils devoit mettre quel- 
ques lignes, dans le billet que je 
t'écris , jeTattendoispour celaj 
mais il fe fait tard ^ il n'efi: pas 
revenu & ce fera pour une au- 
tre fois. 

Voilà toutes les nouvelles 
que je recevois de lui > j'en fus fi 
choquée^fi aigrie^ que dans mes 
réponfes i ma mère , je né fis 
plus aucune mention de lui. 
Dans ma dernière, je lui mar- 
quai que je me ientoisafi^ez de 
force pour me rendre au par- 
loir , fi elle vouloit avoir la bon. 

Liij 
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te cl*y venir le lendemain. 

Je ne luis malade que du feut 
^ûnuy de ne point voirn^a chère 
mère, aioacane ^ qu'elle ache- 
vé donc de me guérir .je l^en fu- 
plie>ie ne doutai point qu^ellene 
vînt^&elle <i'y manqua pas^mais 
BOUS ne prcvoions ni l'ulie ni 
l'autre la douleur & le trouble 
où elle me trouva le lendemain. 
La veille de ce )our je me 
promenois dans ma chambre 
avec Mademoifelle Varchon*^ 
nous étions feules^ 

Vous crûtes vous appercevoîr*^ 
il y a quelques jours» que j'aérais 
un peu rêveufe ,roe dit elle , 5c 
moi je m^appercois aujourd'hui 
que vous Tôtes beaucou^p } vous 
avez quelque choie dans l'ef^ 
prie qui vous chagrine ^ & je fms 
DÎen trompée (î hier matin vous 
ne veniez pas de pleurer lorfque 
l'entrai chez vous, je ne vous 
demande point de quoi 11 s^agir^ 
ma. chère compagne » dans la 
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Atuatiôn où je fuis , je ne puis 
vous être bonne i rien : mais 
votre trifteffe m*inquiete, j*cn 
crains les fuices/ongez que vous 
forcez de maladie » & que ce 
n'eft pas le moyen de revenir en 
parfaice (ànté^que de vous livrer 
à des penfces fâcheufesj notre 
amitié veut que je vous ledîfe, 
& je n'irfi pas plus Ipin. . 

Helas ! je vous affurc que vous 
me prévenez^ lui répondis-jej 
je n'avois point deflein de vous 
cacher ce qui nie fait dç la peî* 
né , mon coeur n'a rien de fecreç 
pour vous ; mais il n'y a pas 
long tems que je fuis bien fôre 
d'avoir fujet d^être trifte v& la 
journée ne fç feroit pas paflce 
fans que je vous euflTe tout con- 
fié ; je n^aurois eu garde de rœ 
rcfuler cette confoIation^U. .. 
Oui y Mademoifelle ^ repris, 
je 3 après m*être interrompue 
par un foupir , oûi^ i^ai dit cha* 
grin ^ je vous ai déjà raconté 
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la plus grande partie de mon 
hiftoire: ma maladie m'a empê- 
ché de vous dire le refte ^ & le 
vo . ci en deux mots. 

Madame de Miran efl: cette 
Damé, <]ue s'il vous en fouvient, 
le vous ai die que j'avôis rencon- 
trée > vous avez été témoin de 
fes façons avec moi, on la pren- 
droit pour ma mère , Se de^ 
puis le premier inftant où je Tai 
vue 3 elle en a toujours agi de 
même. 

Ce n'eft pas là tout i ce Mon-î 
iieur de Valville qui vous vint 
voir l'autre jour. Eh bien ! ce 
Monfîeur de Valville, me, dit- 
elle ^ fans me donner le tems 
d*achever , eft- ce qu'il vous eft 
contraire , fçauroit-il niauvais 
gré d fa mère de Taraitié qu'elle 
a pour vous? 

Non, lui dis- je, ce n'eft point 
cela 3 écoutez- moi. Monfieur de 
Valville cft le /eunç homme 
dont je vous aï parle auflî , chez 
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qui on me porta après ma chu- 
te, &qui-prit dès lors pour moi 
la paiGoû la plus tendre , une 
paflion dont je n'ai pu douter ; 
bien plus. Madame de Miran 
fçait qu'il m'aime j& que je l'ai- 
meauffi, fcait qu'il veut m'é* 
poufèr, & malgré mes malheuris 
confent elle-même à notre ma- 
riage qui doit fe faire au pre- 
mier jour ^ qui a été retardé par 
hafard , & qui peut-être ne fe 
fera plus ^ j'ai du moins lieu d'en 
défefperer par la conduite que 
Val ville tient aduellement avec 
moi» 

Mademoifelle Varthon ne 
m'interrompoit plus , écoutoic 
d'un air morne, bàidoit la tête^ 
k même ne me regardoit pas s 
je ne la voyois que de côté , & 
cette contenance qu'elle avoir, 
je l'attribuois à la Ample furpri- 
fe que lui caufoit mon récit. 

Vous fçavcz de quel danger 
je fors ^ concinuai-jç ^ je viens 
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d'échapèr à la mort 5 avant ma 
maladie , jamais la meré ne m'c- 
crîvoic le -moindre t>illet , cja*il 
n*eh joignît un aii fien , ou qu'il 
ne m'écrivît quelque chofe dans 
fa lettre. Et ce même homme 
qui m*a accoutumée à le voir fî 
tendre , & fi attentif, lui qui a 
penfé me perdre , qui a dû être 
h allarmé de Tétat où j'étoîs , 
lui qu'à peine j*aurois crû aflez 
fort pour fupporter fes frayeurs 
fur mon compte > qui a dû être 
fi tranfportc de joye de me voir 
hors de péril ^ croiriez- vous , 
Mademoifelle» que je fuis encô« 
re â recevoir de fts nouvelles ^ 
qu'il ne m'a pas écrit le moin- 
dre petit mot, lui qui m'aimoic 
tant 3 pas un billet ^ cela eft-rl 
naturel / Que veut* il que î^en 
penfe 3 & que penferiet-vous à 
ma place > 

Je m'arrêtai lâ^-deifus vtn mo^ 
ment, Mademolfelte VartHon 
auffî i mais elle me laiiîolt caû? 
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jours, un peu derrière elle , ref- 
toic muette ,. & ne retour noie 
pas la tête. 

Pas une lettre y rcpetois-jc\ 
lui qui m*en a tant prodigue 
dans dts occafîons moins pref^ ' 
fanteç^ encore une foi&i le croi- 
riez- vous f Eft- ce que fa tendref- 
fe diminue 5 eft-il inconftant , 
eft^ce que je perds fpn cœur, 
au lieu de la vie que j'aimerois 
mieux avoir perdiie ? Mon Dieu , 
que je fuis agitée ! mais dites^ 
moi, Mademoifelle,ilmevienÊ 
une chofe d,ans refprit , ne fe- 
roitil pas malade ? Madame de 
Miran qui fçai t que je Taime , ne 
me le cacher oir^elle point? Elle 
m aime beaucoup auffi, elle peut 
avoir peur de m*affliger , n>ut 
riez- vous pas la même bonté 
qu'elle? Cette vifite que vous di- 
tes avoir re^uc de Monfieur de 
Valville, ne vous auroît-on pas 
engagée! la feindre, pour m'enii» 
pêâlier de i!i>u|iço£mer U veritéi^ 
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car il me paroît impoffible qu'il 
foit fi négligent^ & je vous afïû- 
re que je ferai moins affligée de 
le içavoir malade; il efl jeune 
il en reviendra , Mademoifelie; 
au lieu que s'il écoîc inconftaat , 
il n'y auroic plus de remède j 
ainfî ce dernier motif dlnquic- 
tude efl: pour moi bien plus cruel 
queTaucre, avouez- moi donc 
/a maladie , je vous en conjure , 
vous me cranquilliferez» avouez 
là de grâce , je ferai difcrete : 
elle fe caifoic. 

Alors impatientée de Ton fi- 
lencc , je Tarrêtai par le bras ^ 
& me mis vis-à-vis d'elle , pour 
l'obligera me parler. 

Mais jugez de mon étonnc- 
ment^ quand pour toute répon- 
fe^ je n'entendis que des foupirs, 
& que je ne vis qu'un vifage bai- 
gné de pleurs. 

Ah ! Seigneur 3 m*écriaî-je » 
en pâliflTant moi-même ; vous 
pleurez , Mademoifelle , qu'eft* 
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ce que cela iignifie î ( Et je lui 
demandois ce que mon cœur 
devinoic déjà, oui ^ j'en eus tout 
d'un coup un preflentimenc , 
j'ouvris les yeux -, tout ce qui 
s'étoic paflc pendant fon cva- 
nouiflrement,roe revint dans l'eC 
prie , & m'çclaira. 

Nous étions alors près d'un 
fauteuil, dans lequel elle fe jetta> 
je me mis auprès d^elle^ & je 
pleurois auili. 

Achevez, lui dis- je, ne me 
déguifez rien ^cene feroit pas la 
peine , je crois vous entendre. 
Où avez- vous vu M. de Val- 
ville ? l'indigne ! Eft-il poffible 
qu'il ne m'aime plus, 

Helas i ma chère Marianne , 
me nipondit-elle, que n'ai-jefçiî 
plu- tôt tout ce que vous venez 
de me. dire? 

Eh-bien, infiftaî-jej après, 
parlez franchement ,eft.ce que 
vous m'avez ravi fop cœur i Du 
tes donc qu'il m'çn coûte le 
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mien , rëpondiceiie. 

Quoi î crîai-je encore , îi vous 
aime donc , âc vous Taimez , que 
je fuis matbeureufe ! 

Hofxs fommes touces deux â 
plaindre , me dic-^çlle^il ne m'a 
point parlé de vous s je Taime , 
& je ne le verrai de iha vie. 

Il ne m'en aimera pas davan- 
tage , lui rcpondis-je ,en ^verfànc 
à' mon cour iin torrent de larmes, 
il ne m'en aimera pasdavanta- 
ge. Ah ! mon Dieu , où en fuis- 
je, & que ferai- je ? Helas, ma 
mère , je ne ferai donc point 
votre fille! C'eft donc eh vain 
que vous avez été fi génereufe. 
Quoi ! vous , M. de Valville, 
vous , infidefle pour Marianne 
après tant d*am6ur ! vous l^a- 
bandonnei , & c'eft vous ^ Ma-' 
demoifelle, qui me i*Ôtez j vous 
qui avez eu la cruauté de m'ai- 
der à guérir. He! que ne mclaif* 
fiez-vous mourir? comment vou- 
lez-voiti que je vive? je vous ai 
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donné mon cœui; a cous deux , 
& tous deux Vous me donnez U 
mort. Ah i Je ne furvivraî pas 
à ce tourment - U ^ je Tçfpere ^ 
Dieu m'en fera la grâce , & je 
kn$ que je me meurs. 

Ne me reprochez rien , me 
dit-ella ^ d'un ton plein de dou- 
leur i je ne fuis pas capable d*unc 
perfidie , je vous conterai tout j 
il m*a trompée. 

Il vous a trompée , répartis- 
je , Eh * pourquoi l'écoutiez^ 
vous^ Mademoifelle ? Pourquoi 
l*aimer? Pourquoi foufFrir qu'il 
vous aimât i votre mère venoic 
de partir y vous étiez dans Taf. 
fliclion , & vous avez le courage 
d'aimer ! D'ailleurs , il n'étoic 
point mon frère, vous le f<javiez, 
vous txçus aviez trouvez en- 
femble j il eft aimable^, & )e 
fuis jeune j écoit-il fi difficile de 
foup^oBner que nous nous ai- 
mions peut-être, & quelle ex- 
cuiea.veiz-vouslmais encore une 
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fois, OÙ Tavez^vous vu fVous 
TOUS connoifCez donc î Com- 
menc avez- vous fait pour m*ar- 
racher fa tendrcffe î On n'en a 
jamais;^ eu tarit qu'il en avoit , &c 
jamais il n'en trouvera tant que 
j'en avois moi-même. Il me re- 
grettera , mais je n*y ferai plus; 
Il fe reffouviendra combien je 
Taimois ^ il pleurera ma mort j 
vous aurez la douleur de le voirj 
vous vous reprocherez de m'a- 
voir trahie» & jamais vous ne 
ferez heureufe. 

Moi ! vous avoir trahiie , me 
répondit -elle 3 Eh ! ma chère 
Marianne^vous avouërois-je que 
je Taime , fi je n'avois pas moi- 
même été furprife, & ne vais- je 
pas être la viâime de tout ceci > 
tâchez de vous calmer un mo- 
ment pour m'entendre, vous 
avez le cœur trop bon pour être 
injufte , & vous Têtes > vous allez 
en juger par ma finceritc. 

Je n'a vois jamais vu Y^l ville 

avant 
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avant la foiblefle dans laquelle 
je tombai au départ de ma mère; 
vous (çavez qu'il me fècourut 
avec empreâement. 

Des que je fus revenue â moi , 
le premier objet quf me frapa, 
ce fut lui 3 qui étoit â mes ge- 
noux $ il me cenoit la main j je 
ne fçais Ci vous remarquâtes 
les regards qu'il jettoit fur moi. 
Toute foible que jettois , j'y pris 
garde 3 il eft aimable , vous en 
convenez} je le trouvai de mê- 
me ^ ii ne cefla prefque point 
d'avoir les yeux: fur moi, jus- 
qu'au nioment où je m'enfermai, 
& par malheur rien de tout cela 
ne m'cchapa.. 

J'ignorois qui il étoit , ce qve 
Yous me contâtes de.votre hid 
toire , ne me l'aprit point 3 il eft 
vrai quç je penlois quelquefois 
à lui , mais comme à qi^lqu'un 
que je ne croyois pas revoir. On 
vint quelques jours après m'a« 

Vil Fart. M 
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vertîr qu'une perfonneqiPbtt ne 
uommoic pas , fouhaitoit ti^ me 
parler de k part de JWa-dara'e 
de Miran^ J'ictoîs àrtc tous 
alors » je defcendisj &; c'ctoic: 
lui quim'acccndoir. 

Je rougis en le voyant ^ il hife 
parut emoarraflc , te ion embar* 
jras mé rendit honceufè \ il ni'c 
demanda en rouriant , iï je le 
reconûoilTois, il je n*avois pas on* 
blic que je Vavoîs vu , il me dftr 
'^quenlon évanotiifiement t'àvoîr 
fait trembler ^ que de fa vie îl 
B^kvoit été fi attendri que db 
Ifctfat oà tt m*avoît vûë , qu'îl 
Ta voit toujours pre(ent5 que fbn 
eaiiir en avoir ctë frapé ,& tout: 
4e Tuiçe ^ me conjura de lui pav- 
donber la naïveté a^veciaiqbellb 
îî s'expJiquôlt li-deflîis^ 

Pendant qu^elie me pàtîoîir 
lib fi. éîlcTie s*appercevoit poîrit 
queion récit me tuoit5 clierfen^ 
tfindoit xttiâe^ ioiipirs ^, JAi iSûA» 
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langlots , ellcpleuroic trop elle- 
même pour y faire attendons 
& tout cruel qu'ccoit ce récit ^ 
irion cœu^ $y attachoit pour- 
tant , & ne pouvoît renoncer 
au déchirement qu'il me eau* 
fok. 

£t moi, continua-t^elle, je 
fus fi ém4ë die tous Tes dircour$,^ 
que je n'eus pas la force dte les 
arrêter ^ il ne me dit pourtant 
point quil m'aimoît » mais je 
ièntois bien que ce n'étoit que 
cela quil me voulottdire, â^ il 
me le difoit d'urle façon doat il 
n'auroit pas été jraifonnable de 
me fâcher» 

, J*ai tenu cette bel le main qujC 
je vois , dans les ftiiennes, ajouta* 
:t'il encore j je l*ai tçnuë^ Vous me 
YÎtes à vos ^noux ^ quand tous 
commençâtes i ouvrir hs yeux ^ 
j*eu5 bien de la peine à m'en ôtei^ 
& je m'y jette e^ore toutes le» 

M n 
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Ah ! Seigneur , il s*y jette, m?©- 
criaûje ici j il s'y jeccoic pendant 
que je me mouroiy: Helas ! je 
luis donc bien effacée de Ton 
cœar , il ne m*a jamais rien dit 
de fi tendre. 

Je ne me rappelle plus ce que 
Je lui répondis^ pourfuivit* elle) 
.tout ce que je fçais , c'eft que je 
finis par lui dire que je me re* 
tirois^ qu'un pareil entretien 
n'a voie que trop duré, & il s*ex- 
cufâ avec un aif de (bumiâion de 
de refpeâ: qui m^appaifa. 

Je m'écois déjà levée ^ il me 

parla de ma mère, & puis de 

l'envie que la fienne avoit de 

^me voir chez elle } il me parla 

encore de Madame la Marquiie 

de Kîlnare , qu'il ne doutok 

point que je ne connufle^d: dont 

il me die qu'il écoic fort conntt 

aufli ; & cette Dame e(t celle 

ohel qui j'ai été trois ou qi^atre 

fois depuis votre convalefcencçi 
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il ajpâca qu'il vôyoic aflèz fou^ 
vent un de fes Parens , & qu'ils 
dévoient , je penfe , foupcr ce 
. même foir enfemble. Enfin lorft 
que j'allais le quitter 3 j'oublioîs, 
me dit-il ,% une lettre que ma 
mère m*a charge de vous remetr 
tre de fa part-^ Mademoifelle j 
il rougît en me la prefentant j 
Je la pris , croyant de bondc 
foi qu'elle étoit de Madame de 
jMixfan , & point du tout j dès 
qu'il fut forti, jç vis qu'elle ctoit 
de lui j je l'ouvris en revenant 
chez vou5t, dans l'intention de 
vous la portex î je a*en fis pour- 

me rien, & Vous y verrez 1* 
raifbp qui m'en empêcha. , 

Elle tira alors cette lettre de 
fa poche ^ me la donna toute 
ouverte , 6c m^ dit y lî^z. Je la 
pris d'une main tremblante , U 
je n'ofqîs en regarder Iç carao- 
ter^* A la fin pourtant , je jettai 
ks yeux^eflus , èc la mouillaltit 



14^ La Vit 

de mes larmes ^ il écrit, m^is ce 
li'êfl plus à moi , dis^je ^ mais ce 
«^eft plui à moi 1 ' 

Je fus fî pénétrée de cette 
«fiexîon , j'en eus le coeur fî 
ferré que je fus long- temps com^ 
me étouâîée par mes ipupirs^ 
et fans pouvoir commencer la 
le£bure de cette Lettre , qui 
étoit courte ^ jSc donc voici le^ 
termes: 

»» Depuis le four de votre ac* 
W cident » Mâdèn\ôi&tle , \c ne 
M fuis plus â moi. Eb venant ici 
waujourd^uî, '/m -p^évû que 
'^ mpn refpcâ: m'empêcheroit 
^ de vous le dire s maïs )*ai pré» 
^ vu aufli que mon trouble de 
Gifles regards timides vous le 
^ diroîent i vous m'avea vu ete 
^ efiet trembler devaitt vous, 
^ & vous avez foutu irous rètû 
» rer fur le cbâmp. Je craiiiis que 
* cette Lettre-^ cl né y ou» iif ite 
^ 4»fltj|Cependaiil mofii cotât <^'y 



9^ fera pàsp lus hardi qu'il Ta ctc 

» tantoc i il y tremble eacore, et 

»• voici fîmpiemenr de quoi* il eft 

M queftion. Voi» aurez (ans 

9» douce accordé vocre amidé à 

99 MademoifeUe Marianne 3 & il 

»y a quelque apparence qu^ati 

>3 (drtrr du parloir , tous irez 

99 lui confier rocre éconneiTi^nt^ 

%9 Helas 1 peut être votse indi^ 

»9 gnatjon , fur mo(i compte, 

99 & TOUS me nuirez auprès de 

9» ma mère 9 que l'inUruitois 

>3 mdl-même cknsun autr« wms^ 

99 mais qu'il ne feroit pas â pro> 

99 pos qu'on inftrui&k aujour*» 

99 d'huî , & à qui pourtant Ma^ 

r9 denidilelle MasiaiMie conte- 

» roii tout. J*îai crû devoir vous 

» en avertir. Mon fccret m'eft 

^ échappé, je tous adore , )t 

99 ifai pas ofé vous k dire ^ mai& 

99 vous le f<javet j il ne (eroit pa& 

99 temps. qu*^on le fçuc ^ & voi» 

»cces g^énéreufCi. 
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Remeccons la, fuite . de cet 
ëvencnieiit à la liuiticme Par- 
tie ^'Madame 3 j^ vous en ôte^ 
rois ?inccrêc,^fi j'allois plu$ 
loin fans achever 3 mais i'iiilloi- 
re de cette Religijeufe que vous 
in*avez tant de, fois promifc, 
quand viendra-t'elie ^ me dices^ 
vous ? Oh ! pour cette fois -ci ^ 
voila fa place, je neppurrai plus 
m'y tromper, c*cfticîxque Ma- 
rianne va lui confier fon afflic- 
tion , & c*eft ici qu'à' fon tour 
elle eflayera de lui donner quel- 
ques motifs de confoiations y en 
lui racontant fes avant ures, 

' Jin df la fepiêfue Partit. 

* 

J'Ai U par Tordre de Monfeigneur le Garde 
des Sceaux cette fcptîéine Partie de Tjïf/^ 
tmredtMmf^fnt. A fmt le 17 Janvier 1737^ 
• * SAUJLIN.. 
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*Ai ri de tout mon eœwr, 
^rf. -Ti Madame,, de Totr^çole^ 
ij^^^^ re contre mon infidèle. 
'Vous me demander qs^ndvien- 
•Aft la fuite de-rnon /liiflldiré; 
Vouif me prdlcz de vous ren- 
voyer. Hâtez-v6us doriiS, me 
"dites - voasf',- je l'attéWs' i mars 
Aij 
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[c grâce» qu'il n'y foit plus quc(^ 
tion de Val vi lie ; padez toïît ce 
qui le regarde 5 je ne veux plus 
entendre parler de cet homn^e-là» 

II faut pourtant que je vous en 
parle » Marquife ; mais que cels 
ijc. voys ipquiéte pas 5 je vais d'un 
icul mot/aire tomber votrecole- 
re , & vous rendre cet endroit de 
mes avantures le plus fuporta- 
Iblç çTû monde» 

Valyille n'eft poîqt un qjonftre 
comme vous vous le figurez. Non, 
<:'c(V, un homme fort ordinaire^ 
Madame ; tout eft plein de gens 
qui lui reflemblent , & ce n'eft 
que par méprife que vous êtes fi 
indignée contre lui , par pure mé^ 
prife. ^ 

Ç'cft:q]Li^au lieu d'une hiftoirç 
Véritable i> vous avez cru lire ua 
xoman^ V Qu? avez oublié que c*ér 
'toit nofiyiç que je vous racontois.'S 
.voilà ce qui a fait que Valville 
,y p9?j^.t^.i:4éf lu j ^d^ïis S^kf^%- 
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là y TOUS avez eu raifbn de me di-- 
xse, ne m'en parlez plus. Un héros 
de roman infidèle ! on n'auroic ja* 
mais rien vu de pareiL II eft réglé 
qu'il doivent cous êcre conftans i 
on ne s'interefle à eux que fur ce 

] lied-là, & il eft d'ailleurs 6 aisé de 
^s rendre tels j il n'en coûte rien 
à la nature, c'eft laiî<Stion qui en 
fait les frais. 

Oui , d'accord. Mais ^ encore 
une fois , calmez-vous 5 revenez à 
mon objet , vous avez pris le 
change. Je vous récite ici des, 
faits qui vont conime il plaît à 
l'inftaDilité des chofes humaines , 
2c non pas des avantures d'imagi*- 
nation qui vont comme on veuty 
Je vous peins , non pas ùri cœur 
faitàplaifir, mais lecœur d'iift 
homme , d'un François qui a réel- 
lement exifté de nos jours. 

Homme, François, & con- 
temporain des Amans de notre 
tems ; voilà ce qu'il étoit. Il n a-» 

A ijj 
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voit ppur étire çonftanc que ccst 
tfoîspQcioe^ difficukez à vaincre i- 
entendez- vous, Madame y neper^^ 
4^2 point Cela de vue. Faites- voiwr^ 
ici un rpeâ:acle de ce' cœur natu*^ 
* rel 5. que je vous rends tel qu'il a 
édé i c*eft-à-dire avec ce qu'il a eu 
4e boQ Se de mauvais : vous l'a^ 
yct d'abord trouve charmant , à 
préfent vous le trouvez haïflàble^ 
&c bien-tot vous ne fçaurez plus 
commenr le trouver ; car ce n'cft? 
pas encore fait ^ nous ne fomme^ 
pas au bout. 

Valville qui m'aime dès le pwj» 
mier inftant avec une tendreflè 
auffi vive que fubite^ ( tendfeiïë 
ordinairement de peu de daréei 
il en eft d'elle comme de ces fruitl 

2ui paflènt vite, à caufe qu'ils ont 
té mars de trop bonne heure. ) 
Valville, dis-|e y à ia volage lia« 
meur près, fort honnête homme ; 
mais né extrêmement rufceptibid 
d^impreffion ^ qui rencontre untf 



Bcââtê rttouraûïe qui te tèttehc ,^ 
& qui me Tenlev* : <Jé-V«lMie ne 
ih'a pas iâiffë j^ôur iJèafoùtt j ce 
ri'teft pas là fon àettÀ^t mft ; foft 
cœur n'cft pas afô pôiiî Moi , U 
rfxift feultimeht4à'tliiî^"étiififi&f»* 
du plaifîr de m'aimera- ";^ôat eflr 

Mais le |6Ôt lai èhidtî^idftt s- 
c'feftïxtturftVe^ttfttdti'ii à%âfW^ 
il Mfptfeûd haleidci il éfeiitt à^f*S 
une hmrveaiité ^ «c f èii ï^icti'- 
«iral'iïhepotitlài plus |>i<^traHt!é 
Tùé Jartïais ï il liife t<éVé?rà i Jdtir 
iiifi dire , rocis linè ^vtrt. ^û'il ne 
èôntïôît pas eticofe ; hift ti«>falëur 
&lés dif^ofititifis defïrrit dit il mtf 
trouYfetâ , trte chahèeïoiW , . ihë 
dônherodtd*autfes|tajdeSveè dfi 

fera plus la même Mi^^iiiéi 

Je baditte de tett àu^ttfejxPlïài ; 
je ne fçais pats cOrtirttéwf jr ixifîf- 
tâi alofs. Cohtihuons tSLitiitittotis 
dans tout le pathctix^ùié de ihon: 
aventure .■ . ^ 

A» • • • 
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' l^ous pn fommes à la lettre dc^ 
VaïlyiIIç:qveJe.liiois, & que fa- 
ch^vai maigries foupirs qui me 
fufFoqupienr•J^la[^emoifeUc Var-. 
thon ayoiç les yeux fixes à terre , 
^ paroi0bit rêver profondément 
en^pleurant. ; . . . . 

Pour 'moi , la tête renveirfëe 
dans mon fauteuil y je reftai pref' 
que fans fentiment. A la fin , je 
me foulevai ^ 6c me mis à regar* 
dcr cette lettre. Ah ! Yalville ^ 
m'écriai -je , je n-ayois donc qu'à 
mourir ! £t puis tournant lés jcifx^ 
fur Mademoifellc Varthon ; ne. 
vous affligez pas Mademoifellejux 
dis je, vous ferez bien-tôt libres de 
vous aimer tous deux > je ne vivrai 
pas long-tems : voilà dû moins Iq 
dernier de tous mes mal hqut$. . ^ 
. ;Acc.di(cqurs,xettejeune per- 
sonne fortant tout d'un coun.dc 
Gl rêverie , &; m'apoftropnànt 
d'un air afluré : 

Eh J pourquoi voulez-vous mou-* 



rif ^ me dit-elle ? pour qui êtes- 
vous fi dérolëe?Eil-ce*là un hom«^ 
me digne de votre douleur , di- 
gne de vos larmes ? Eft-ce-là ce- 
lui que vous avez prétendu ai-, 
mer ? Eft-il tel que vous le pen- 
fiez ? Auriez- vous fait cas de lui, 
fi vous l'aviez connu ? Vous y fe- 
riez* vous attachée ? Auriez-vous 
voulu de fon cœur ? Il eft vrai que 
vous i*avez crû aimable , j'ai cru 
au (fi qu'il rétoit;& vous vous 
trompiez, je me trompois^ Allez , 
Marianne 5 cet homme -là n'a 
point de caraâ:ére , il n'a pas mê- 
me un cœur , on n'appelle pas ce* 
la en avoir un. Votre Valville eft 
ipéprifable. Ah! l'indigne > il vous 
aime y il va vous époufer : vous 
tombez* malade , on lui dit que , 
votre vie eft en danger ; qu'en ajr- 
rive-til?qu'il vous oublie : c'eft ce 
tems-là qu'il prend pour me venir 
dire qu'il m'aime , moi , qu'il na-. 
voit jamais vue qu'un inftant , qui; 



/ . 
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ne lui aVôi^ pas dit deiix motl^.Ehr 
qa'cft-ee que c'eft dottc que cet' 
amout qu*il avoit foui- voui y> 
Quel hom doûtiei* , je voUî5prie, 
à éclui qu'il a pour moi ?D'oii 
lui eft venue cette fantaifie de 
m'aîtfiër dans de pareilles circbnf- 
tattéies ) Helas ! )é Vais Vous le dire: 
ci*eft qu'il itt'a vue mourante, cela 
a remué cette pfctite ame foible 
qui ne tient à tieU) qui eft le jouet 
de tout tt qu'elle Voit d'un peu 
firiguHen Si favpîSëté eh bonne' 
ianté * il n*auroit paà pris garde à 
moi j c'eft mon evanouiffèment 
qui en a fait un infidèle : 8c tou4 
qui êtes fi âimabïe ^ fi capable de 
«ifèdespâfljons, pcût-^tiTàvet* 
vîOus eu befbin d*ètre ihfoAupéè, 
«tdrêtre dangefeuferhent cb«b'éè-^ 
à fa porte pour le fixer quelques' 
iftois. Jeconriens âvec vou$qa*iI 
vous a regatdée beaucoup àî^Eglî- 
fe ; mafs 6'eft à caufè que tous êtes 
belie^&il ne vous auroit peuc^ 



/ 
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èt^^ pas aimée fans votre iîcuàtion 
& fans vôtre chûte% 

Heias 1 n'importe : il m'àlmoiti 
m écriai- je eniFinterrompant , il 
m*aimoit , & vous me Tavez été } 
je n avois peut-être que vous fetf* 
le à craindre dans le monde. 

LaifTez^i^moi achever ^ me ré^ 
pondit-«lle ; je n'ai pas tout dit; 
Je vous ai avoué qu'il m'a plû) 
mais ne vous imagineai pas qu'il Id 
fçacbe , il n'en a pas le moincird 
foupçon ) il n'y. a que vous md 
pouvez l'en inftruirc^ il ne mérittf 
pas de le (çavoir ; & toucA indîA 
pofëe que vous êtes (ans doute tu^ 
fourd'hui contre moi y fe vous 

{^rie y Mademoifelle ^ g^rdez^mqi 
e fècret là^dcflus ^ G ce n'eft OM 
amitié , du moins par gétiéronté« 
Une fille d'un auffi boncaraûere 
que vous n'a que faire d'aimer les 
gens pour en uferbien âvee etatp 
fur^tout quand ellen'apas un jufts 
fcqecd'en être médoâtante^Adieà 
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Marianne , ajouta- c'elle en fc le- 
vant, je vous laiflc la lettre de 
Val ville, faites -en Tufage qui 
vous plaira. Montrez*la à Mada^ 
me de Miran , montrez- la à fb a 
fils, j'y confens: ce qu'il a ofé m'y 
écrire ne me compromet en rien, 
. & il par hazard mon témoignage 
vous eft ncceflàircj fi vous fou-» 
haitez que je paroifle pour le con- 
fondre , je fuis fi indignée contre 
lui , je me foucie fi peu de le mé- 
nager , je le dédaigne tant lui 82 
fon ridicule amour , que je m'âf- 
focie de bon cœur à votre ven- 
geance. Au furplus, mon parti efl: 
pris j je ne le verrai plus , à moins 
que vous ne l'exigiez : f oublierai 
même quejerai vûi ou s'il arrive 
que je le revoïe , je ne le. récon- 
noîtrai pas : car de lui faire l'hon* 
neur de le fuir , il n'en vaut pas 
la peine. Quanta vous> je ne vous 
trois ni ambitieufe, ni intéreffèe; 
ft; fi vous n'êtes que tendre Se r^t^ 
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.Ion nâblc^,.en vérité ^ vous ne per^ 
dez rien : ile cœur de Valvillc 
n'ëfl pas ce qu'il vous faut, il n'eft 
poiât f«t pour payer le vôtre , &c 
ce n^efl: pas fur lui que doit tonir 
ber votre tendreflè , c*cft comme 
il vous n'aviez point eu d'Anùpt. 
* Ce n*eft point en avoir un que 
d'avoir celui de tout le monde. 
Valville étoit hier le vôtre , ileft 
aujourd'hui le mienjàce qu*il ditj 
il fera demain celui d'une autre , 
&c n€ fera jamais celui de perfbn- 
ne. Laiflez-rle donc à toutle mon'^ 
de y à qui il appartient , & réfer* 
vez , comme moi , votre cœur 
pour quelqu'un qui pourra vous 
dooner le nen , &c ne le donner 
jamais qu'à vous. t 

: Après CCS mots , cTle vînt tn*cah 
braflcr /fans que je fiffc aucun 
.mouvement* Je la regi^dai , voi- 
là tout 'y je jettai des yeux égarés 
fur elle t elle prit une de mes 
.,S»4ins (qu'elle prpjOTa tos l.çs fie|i- 
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nés. Je ta laiffài faire ,& n*etifr!k 
Ibrc^ ni de tui répondre , ni àc 
lui rendre les careâes ; )e ne fçîf- 
vois fi }cdevoi$ l^aimer eu la haïe, 
la traiter de rivalle ou d^amie. 

Il me femble cependant que 
-dans le fond de mon ame |e lui 
fçus quelque çré de ces témoigna- 
ges de franchife & d*amitié que 
je reçus d'elle , auffi-bien que du 
parti qu'elle prenoit de ne plus 
voir Valville. 

Je Tentendis foupîrcr en me 
-quittant. Je ne vous reverrai que 
demain^ me dit-elle, &j*e(pepc 
vous retrouver plus tranquille, 
& plus fenfible à notre amitië. 

A tout cek j nulle rëpon(è ée 
ma part i j^ la fuivis feulement 

• ëes yeux jufqu*à ce qu'elle fut 
fbrtie. 

Me veîJ^à donc feule , îmmobî- 
' Ic,& toujours renverse dans mon 

* fauteuil , çù fereftaî bien encore 
^ime demie heure dans une S gran- 
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Ile cônfufion de penfées & de 
^mouvem^nSj quefenëtoiseom- 
me ftupide. 

i La Religieufe 4^nt jç tous ai 
quelquefois çarlé qui m'aimoir, 
9c que l'aimais , entra , & me fur- 
fût datis cet accablement de 
cœur & d*e(prir. Jeusi beau la 
voir , }c n'en remuai pas davan- 
tage, éc je crois qqe toute la Com- 
munauté feroit entrée que ç'aUh 
roit été de même. 
Il y a des afiliélions o^ Ton s'oth 
blie, où l*ame n*a plus la difcrë»- 
tion de faire aucun my ftere de Té- 
^t où elle eft s vienne qui voudra^ 
4m ne s'^embaraflè guère de fervir 
de fpeâracie , on eft dans un en^ 
tier abandon ^ç fM'*mêmeî&; 
€*èft aînfi que pëtois^ 

Ceti%c Keligieufe donnée àt 
mon immobilité « de mon SAcnct 
'ficdèsi mes regards â:ci{Mde$ 9 d'a- 
^àn^ àvec^ une eQ^e 4'e6Sr0ir " 

f . * • ^* .' 
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ce que c'eft ? Qu'avez-» vous , liî^ 
-die -elle ? vçncz-vous de vouj 
trouver mal ? 4 

Non , lui répondis- je. Et l'en 
reftai là. 

Mais de quoi s'agit • 11 ? voui 
voilà pâle^ abbatue» & vous pleu- 
rez , je penfe ? avez- vous reçu 
quelque mauvaife nouvelle ? 

Oui , lui repartis * je encore;} 
6^ puis je me tus» 

Elle ne (çavoit que penfer de 
mes monofyllabes , &c de Tair im^ 
bécile dont je les prononçois. 

Alors elle apperçut cette lettre 
qui étoit fur moi , que je tenois 
encore d'une main foible , & que 
J'avois trempée de ipes larmes. > 
: Eil-ce-Jà Je fujct de votreialfljcîr 
tion ) ma chère enfant , .àjoujTQr 
Vellê en la prenaht?&mo pefmet- 
tcz-vous de voir ce que c'eft ? m 
. , Oui, ( c'eft encore moi qui te* 
ponds) Ehide qui eft-elle ? Héla»! 
4e qui elle «ft ?.Jc xCfin jws dire 

davantage , 
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fkvantage , mes pleurs me coupcv 
rent la parole, . 

. Elle en fut touchée, je vis qu'- 
elle s'cfTuïoît les yeux ; enfuitç 
elle lue la lettre : il ne lui fut pas 
difficile déjuger de qui elle ècoit^ 
elle fçavoît mes affaires : elle vo- 
ïoit dans cette lettre une déclara* 
tion d*amour, on prioit la pérfon-? 
ne à qui on radreflbit de ne m^eti 
rien aire,; on y parloir de Mada* 
mç. de Miran , qui devoir Tig'rio- 
rer auffi. Ajoutez à cela Taffliâioa 
où j'étois ; tout conclupit que 
Valvilk avoir écrit la lettre ; ôc 
que je venois en ce moment d*ap-( 
prendre fbn infidélité. 

Allons , Mademoi(è]le , je (pis 
au fait , me dit-elle ■: vous plea^ 
rc2 , vous êtes cônfternée j; c^ 
coup -ci vous accable ^:& j*en^ 
tre dans votre douleur : vous êjes» 
jeune ^ & vous manquez d'ex- 
périence 5 vous êtes née avec un 
bon cœur 9 avec un cœur fîrftple. 

rill. Far. B 
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ic Ùlm artifice ^ le moïen que vùtii 
ne foïez pas pénétrée de TaccU 
dent oui vous arrive?0 ai , Made- 
inoifellcjplâignc2;*vous,laupifez; 
répande:^ des larmes dans ce pre- 
mier inftant*ci : moi , qui vous 
parle , je connois votre fituation, 
je Tai éprouvée ^ je m'y fais vâô , 
& je fus d'abord auffi affligée c^^ 
vous : mais une amie que j'avois , 
qui étoît à peu près de 1 âge que 
j*âi à préfent , à qui me furprit 
4ans rétat où je vous vais , entre-» 
prit de me confoler; elle me parla 
Faifon , mc^itdes chofôfr fen(î^ 
bljesijerécoutâijêeelle me cof>' 
fola. 

Elle vous confôla ! m'écriai- je 
cfi levant les yemt au ciel ! elle 
vous eonfola > Madame ? 

Oui , me f épottdifc-ellé. Vou* 
ne comprenez pas que cela fe puif^ 
ic, & je penfois comme voui. 

Voïons , me dit cette amie , de 
quoi vous défefperez * vou? ? de 



ïâCtidcnt du Jiîônde le ][)lus fré-^ 
gtiéfit , & qui i\it lé rtïôirtsà èdti^ 
fequetice pour vous; VôtiSéifnieSS 
lin hoii^mê qui vôûfe âimoit.jK qiit* 
V0U5 qitkté,qui s*âttacîi«àlll€ùrt}; 
& vous appeliez Gela iM gfand- 
ftialhcur/Maii ëft-il biéri vfài qiié 
c*en fok un > & ne fè Ijôurt-olt-iî- 
pas que ce fût Ife côntràifé PQdé- 
fçâveî-voiiS s*il ii'eft pâi âvânl^-^^ 
gêux pôûf vous quèccÉ hômftië-^la 
ait Ceflë de Vous àittifef- ? fi V6uS 
Aé vous feriez pai réffètiïië de Ta-^^ 
♦ôlr époufé ;/i fà falèùllé , (oh 
humeur , fônîibéffîri^gej fi ttlille- 
défauts eifchtièli qu il geW é Vôi^' 
8£ que Vous ne côhnôroèï point , 
ftfe Vous àùroient pas' fait ^értiit \t 
i^cfte de votffe vie ? Vous nerégat* 
del quèleMoméht prêfent , j^'ttêt 
tôtrè vâ<ûfl'f>eu|jlùS î^^^ ^&ri^ 
inâdêlÎÉé éft peut-être urte 'grâce 
que le Ciel vfeUfe a fàiïé' J ; la PrôVi-^ 
aence qui riOûs gduVërné éft plus 
%e que noui , voit nuieut ce qu'iV 

Bij 
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nous faut ^ nous aime mieux que 
nous ne nous aimons nou$-mê« 
mes s & v<Mis pleurez aujourd'hui 
de ce qui fera peuc-^être dans peu 
de tems le fuîet de votre joïe. 
Mettez vous bien dans Te^prit que 
. vous ne deviez pas épouler celui 
dont il eft queftion , & qu*aflliré- 
ment ce n*étoit pas votre defti-* 
née j qu'il eft trés-poffible que 
vous y gagniïez , comme f y ai ga- 
gné moi-même , ajouta-t*elIe , à 
ne pas époufcr un jeune homme 
iricne y.à qui j*étois chère, qui me 
Tétoit , &c qui me laiflà auffi pour, 
en aimer une autre qui eft deve- 
nue (a femme ^ qui eft malheureux. 
fe à ma place y & qui , avant que 
dêtre à lui> auroit eu Taveugle 
folie deïe confumer en regrets , 
s*ilI'avpit<luittée4fon toUr. Vous- 
m'aliez dire que vous Taimez y 
que vous n'avez point de bien; ^ &» 
qu'il auroit fait votre fortune: foin 
mais n'avez-vous que foa infidé- 



DE MaÏLIANNE. it- 

hté à craindre ? Etoit-il à TabrL 
aune maladie ? Ne pou voit- il pas 
mourir ; & en ce cas ^ tout étoit- 
il perdu ? N*y avoit-il il plus de 
rellburces pour vous;& celles qui 
vous (croient reftées , fon incon* 
irance vous les ôte*t*elle ? Ne les 
dvez-vous pas aujourd'hui? Vous 
l'aimez: penfez-vous que vous né^ 
pourrez jamais aimer que lui, & 
^u'à.cec égard tout eft terminé 
pour vous ? Eh / mon Dieu , Ma- 
^cmôifèlle , eft-ce qu^il n'y a plus 
4*hommes fur la terre , & de plus^ 
aimables que lui , d'aufli riches y 
de pIjLis riches même, de plus gran- 
de diftin£tien , qui vous aimeront, 
davantage , & parmi kfqùels il y 
çn aura quelqu'un que vous aime- 
rez plus que vous n'avez aimé 
l'autre? Que fignifie vôtre dëfo- 
lation/ Quoi! Mad-îmotfèl^e, à* 
votre âge ? Eh î vous êtes Ci jeune, 
vous fie faites que- commencer à 
vivrç. Tout vous ritj Dieu vous a 
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donné de rcfprit , du CafâAeftf ^ 
de la figure ', vous avez mille heu^ 
reux hazards à attendre , Ss Vôuf 
vous dërefperez à caufc qu'un 
homme , qui reviendra peut- être, 
& dont vous ne voudre* plus , 
vous minque de paroîte. 

Voilà ce que mon amie me dir 
dans les premiers mômens dd ma 
douleur va)oûta ma Religiefé î 6C 
je vo4asie dirai au (H , quand vous^ 
pourrez m'entendre. 

Ici je fis un foupir ; mais de 
ces foupirs qui nous écfaappettt, 
quand on nous dit quelqai^ckôic 
qui adoucit le chagrin oli iioos 
lommes. 

Elle s'en apperçut. Ces motifs 
de confolation me touchèrent « 
ihe dit^dle tout de fuite 6£ ils dôi-' 
vent vous touéhef éntta^è daran- 
tagé j ils vous convîeaaértt pluâ 
qu'ils ne Me ifiOttVdttoient. Mot* 
ame me parloàt de mes tcflfoùrces/ 
vous en avez plus que je n*eii 
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àvôîs I je ne vous le dis paspou^ 
vous flatter : j'étois aflez paflable/ 
mais ce n*étoit ni votre figure , ni 
vos graces,ni votre phifionomie: 
il n'y a pas de comparaifon. A \i^ 
gara de Tefprit & des qualitez de 
l*amc , vous avca des preuves dô 
Timpreffion que vous faites à tout 
le monde de ce côté-là : vou$ 
voïez Teftime & la tendreflc que 
Madame de Miran a pour vous « 
je ne fçache dans notre maifoii 
perfonne de raifonnable qui ne 
loic prévenu en votre faveur. Ma*- 
dame Dordn , dont vous m'avei 
parlé, & qui pafle pour fi bon 
juge du mérite , feroit une autre 
Madame de Miran pour vous , fi 
TOUS vouliez: vous aveÉ pIÛ à fou* 
ceux qui vous Oftt vûéchez elle: 
par-tout ok vous àVeZ paru , c*eft 
de même ,• liôui en fçavohs quel- 
q[ue chofe r je ttte compte pour 
rien, mais je ne m'attache pas ai*- 
fément^ j'y fuis difficile , & je mè 



^ 
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i\x\s tout d*un coup infeéred^e à 
vous. Eh 1 qui cft-ce qui ne s*y 
întéreflcra pas ? Qu'cft-cc pour 
vous qu'un Amant de moins qui 
fedeshonorc en vousquittant,qui 
ne fait tore qu'à lui & noq pas à. 
vous, & qui de tous les partis qui 
€t prëfenteront n'eft pas à moa 
gré le plus confiderable. 
. Âinu foïex tranquille ^ Ma«* 
TÎanae 5 mais je dis absolument 
tranquille^il n'eft pas queftion ici 
-d'un grand effort de raifonpour 
J'ètre s & le moindre petit fenti- 
ment de fierté, joint à tout ce que 
je viens de vous dire ^ eft plus 
qu'il n'en faut pour vous confoler* 
Je la regardai alors moitié vain« 
eue par les raifbns, & moitié aD- 
tendrie de reconnoiflancc pour 
toute la peine que je lui voïois 
prendre , afin de me perfuader , 
&i je laiflai même tomber arnica^ 
lement mon bras fur elle d'un air 
qui fignifioit ^ je vous remercie » 

il 
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H efl: bien doux d'être encre vos 
mains. 

Ec c'jécoit-là en effet ce que ]^ 
ièntois j ce qui marquoit que ma 
douleur ie relâchoit. Nous foni'^ 
mes bien prêts de nous confoler» 
quand nous nous a0eâionnons 
aux gens qui nous confblent. 

Cette obligeante fille refta en- 
core une heure avec moi , tou-- 
jours à médire leschofes du mon* 
dclesplus infinuantes, & qu'elle 
avoit l*art de me faire trouver fen- 
fçcs. Il cft vrai qu'elles Pétoient , 
je pcnfe; mais pour m'y rendre 
attentive y il falloit encore y join- 
dre l'attrait de ce ton afFeélueuK , 
de cette bonté de cœur avec la- 
quelle elle me lesdifoit: 

La cloche l'appella pour Cour 
pcr : quant à moi , on m'àppor- 
tpit encore à manger dans ma 
chambre. 

Ah ça, me dit-elle en riant, je 
votts laifle. .Mais ce n'cft plus un 

Fin. F4rn d 



ecrfxnc (ans rëAexîon que p quit- 
te , comme vous Tétiez lorfoue fc 
ffib ajcrtvée, c'eft lanc fille raiTon* 
fable ,' qui fe connoît & qui fk 
Tend jufHcc £h ! Seigneur , à quoi 
ibugieZt-veus avec vos fbupirs Se 
mjtœ acc^Iement, ajouta^c^elle? 
Oh ! je ne vous le pardomierai pstf 
ft^tot , de |ç prîétens vous ajxpeller 
petxt€;fille encore long-tems âx:ai> 
le oie cela. 

Jcîïpepus, à travers matriftcflèy 
•m'em|9récher de fburire à ce éiù 
cours badin^ qui ne hilTok pas que 
d'avoir £a force,ôcqui me di^>€fioic 
tout doucement a penier qu'eu 
/eâTet je m'exageroîs monmatneur. 
Eft^^cequenos amis le prendroient 
fur ce toii4^ avec nous, Ci^mo^ 
iâf denutreaffiiâion érâii figra»- 
ve ? ViiNÂk à peu près ce <f4^ s?mô- 
mucém$ notre ei^rit , qimnd nous 
voïons nos amis n'y fair«e pas^ptus 
defîtt^on en nous^conéblaia;' • 

iL^dtflt» ette partît. 0iie Somt 
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ecuvecib nf apporta' à ibupcr, elle 
eauge^i qticlqoe chofs ^ns ma: 
chambre : catc bonne fille ëtoit 
nacurdleme&cgaïc. Allons^ allons, 
me dkiclle , vous yoilà âéhpveÙ 
que auffi vermeille qu^ne cofc ^ 
notre maia^iîc eâ: i>ka l^n , il n'y 
parok.}4v» } n« fevess-lK^^os pas un 
petit tour de jardin4près^^idper f 
' Noar , lui dis-je^ Je me feas fa- 
tisnée, éc jecFoisqueîeme cou» 

* Eb bicti- ! à 'là bonne heure ^ 

pourvu' que vous dormiez , me ré- 

poodie^Ile i ccuk qui dormenc 

y^cat bien-ceux qui Ce prome» 

iteiit* Atiffi*tôt elk's'enalla. 

Vous jugez bi^n qud^ je êsr mt 
faopa léger iBc âiâoiqtie ma R^- 
li^e eût un pin r^nené. mon 
e^it 9 & m*eu€ mife eii4état de me 
calmer moi-même > il «e Fe(t:oi€ 
Coofdtirsun grand fond de ti^iftefle. 
Je repaflbîs for tous^fes discours* 
Yoosrac faites que coÀimencer à 

Cij 
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vivre » m avoit<Ile dit : & elle â 
raifon » ;ne rëpondois^je ^ ceci ne- 
décide encore de rieni je dois me 
préparer à bien d'autres événe* 
mens. D'autres que lui m'aime^»' 
ront) il le verra , & ils lui appren^ 
dront à eftimer mon cœur. Et c'eft 
cm e0e( ce qui arrive fouv^t ; foit 
dit en paflànt. 

. Un Tolaçe efl: un hbmme qui 
croit vous laiHèr comnte folitakrer' 
ie voit-il enfuite remplacé par 
d'autres » ce n'efl: plus là (on com^ 
pte , il ne Tentendoit pas ainfi « 
c'eft un acéidei^ ou'il n jtvoit pas 
prévu I il ^roic volontiers » eft-€è 
oieir elle ? il ne fçavoit pas que 
vous 9.vie9 tant de cnarmes. 

^e nouvelles idées fuccédoient 
l^ceUos-là» Faut'il que le plus ai- 
mable de tous ies kommes » oui , 
le plus ainp^ble ^ le plus4:endre » 
on a beaudire ,i{e n'en retrouvêrat 
point comme lui ; faut-il que je le 

perdç^ AblMopûcitf de yAlvill^>> 
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les gfaccs xie Mademoilèlle Var- 
thon ne vous juftifîeronc pas , 6c 
f aurai peut-être autant de parti- 
ians qu'elle! Là-deflus je pleurots , 
& je me couchai. 

Parmi tant de penfées qui me 
i'ouloient dans la tftte ^ il y en eut 
iine qui me fîxa.< 

Eh quoi ! avec de la vçrtu , avec 
de la raifbfi , avec un caraâ:ére Se 
des (entimens qu'on eftime , avec 
ma jeunede & les a^rémens qu'on 
iiyic que j'ai , f aurai la lâcheté de 
périr d'une douleur qu'on croira 
|i^ut«être intércflëe , & qui entre- 
tiendra encore la vanité a un hom- 
me qui en ufe fî indignement ! 

Cette dernière réflexion releva 
inon courage i elle avoît quelque 
chofé de noble qui m'y attacha » 
& qui m'infpira des refolutions 
qui me tranquiliferent». Je m'ar* 
rangeai fur la maniéré: dont j*en 
.agiroisavec Valvillô, dont je par- 
l^rois à Madame de Miran dans 
cette occurencé, Ciij 
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Eti dn mot y ]cme prepo(»i iinè 
condukeaai étoît fîere, nmdeft^^ 
xiécenccf , oîsne de cette Mitm«i« 
xiè dont on raifbit tstht de cas i <eny 
£n , une conduite qui y k m^n gré , 
iervîroât Bien mieux ^ ine faire 
l?cçrcttcr: de Valvitte , s*il lui t«& 
toit du cœur, ^ne taules bes laiv 
mes qoe J^urois pâ tépMiéit^ , iqui 
ibuveiit nous dégradent aux yeux 
même de l'Amant qnc nous pku^ 
rons y & qui peuvent jctxiet ék 
moins un air de dîfgrace ^ nok 
charmes. »! 

De force qu'endiottfiaftJiée)li€4- 
même de mon petit plaâ géné^ 
reux 9 jenf afibupisinfenfibiemetlt 
SCïïc me réiireidlai qjfzSbt tard $ 
mais au{£ ne me réveiikè*- jtf ^t 
pour ioupirer. 

Dads me iEtuatidn MnMAie 4a 
mtontsé , mree quelque imkiftiîe 

3tiV>Q^ fê feeoiure , on eft fii jette à 
le fré^tsehtes rrdiâtes ; Se totiÈ 
ces petits cepôs qu'on fe pi^oéurè 
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loM bien frâgjle»^ Uame n'en 
jouît qu^^en ^ct&nt , 2c içaût bien 
^'elk n'eft cranqitine ^e par un 
toat dlniaginatiem i^*ll f;Midroit 
f|a*elle c^ifervât , mais qtii lagê^ 
ne trop > 4^' fkçon qa'dttcctt «• 
^ient toUjOws à Ifétât fj^uiiui cft 
le j^iis cotiimtxk ^ ^.eH; d'ocré 
togieéc. 

Et c*eft â«ffi ce qui m^rriva. Je 
fbftgcai qiic nott ïeulemcntVaWil- 
ie^oit ttn Mifidéle^ mais que Ma- 
^bf^<le Mirarine fcroit 'plus ma 
mère. Ah ! Seignenr ,. rfôtrc point 
fk Ste , ne pomfr occk^tr cet ap- 
^iCemeot tju^llç m'atait mpntté 
<îhe3t cfle! 

Souvenez -yoH5-*en^ Madame. 
De cet appartement j^ictfôis paffc 
^lansle fién i quelle dou^nr i Hle 
me Tavoit dit arec tatit de ten- 
drèfle, je melNîtot* jrroops, fy 
leomptors ,^ il {allnit y/renoncer. 
•Vakille ne vonlôît tpWi qttc cela 
^*ac«0n^î)t-i.&*daTTîLmtm pethr 

C iiij 
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arrangement de la veille., je ù^^voU 
pointibngë à cet atticl^-^là. 

Et ce portrait de ma mère , Ma- 
dame , que devicndra-t*il , ce por- 
trait que favois demandé , qu'elle 
xn'avoit aCTurié qu'on mëttroit dans 
ma chambre , qui y étoit peut-être 
déjà .y & qui y étoit inutilement 
pour moi ? Que de douleurs 1 II 
m'en venoit toujours de nouvelies. 

J'attendois Madame de Mi- 
ran ce jour-^là : mais je ne Tattenr 
dois| que l'après-midi , & cepeû* 
dant elle arriva le matin. 

Ma Keligieufè qui étoit venae 
chez moi quelques inftans après 
que j'avois été habillée > & aont 
l'entretien m'avoit encore foula- 
;ée j cette Religieufe , dis>)e, ét09 

peine fortie , que }c vis ^ entrer 
Mademoifelle Varthon. 

Il n'étoii; qu'onze heures du ma* 
tin : elle me parut abhatue, nçais 
moins trifte que la veille i je lai lis 
un accueil qu'on ncppttvoic appçl* 
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1er ni froid ni prévenant , qui ëcoic 
inêié de beaucoup de langueur : 
£c franchement malgré tout ce 
qu'elle m'avoit dit , pavois quelque 
peine à la voir. Je ne fçais C\ elle 
y prit garde ^ mais fans témoigner 
y faire attention. 

J'ai crû devoir vous apprendre 
une chofe» me dit^elle d'un air 
ouvert y mais à travers lequel j'ap- 
perçus de l'embarras ^ c'eft quefe 
fors d'avec Mon (ieur de Valville^ 
, Elle s*arrcta-là comme hontcu- 
fe elle-même de la nouvelle qa'eU 
Je m*apprenoit. ^ , 

. A ce début fî étonnant pour 
moi y après tout ce qu'elle m'^voit 
dit à cet égard , )e (bupit;ai é^ji,T 
bord. £n(uite , je n'ai pas de pcinf 
^ le croire ) lui repondis «}e;^çuçç 
concernée. . . / - ^ 

N'allez pas me condamner (ans 
m'entendre , reprit- elle auffi- toti 
je vousavoîs alTurée que )e ne iç 
verrois plus^Sc c'étoic snon intea-* 
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tcntîon.î lAaî^ je n'ai p« devînt 
que c*^tok lui iqtfh éfcôk là-bas ^ 
( êc là*deflos elle difok yr« , je Vfà 
fçâ depuis. ) ^ 

On eft vertu m'ater tî t' o u'otx îrté 
âeraâitdoftde la paift- dé Madatne 
de Miran , conciniia-t-eîfé , ôfc votîô 
fentcz Bien' que |e nepoovois pas 
me dîfpenier de parbitré^^it y atr- 
roit eu de rimpoReefle , & même 
dé la mâlfeontiêtêté à reftrfcr dé 
xie&eh^rc fahs a^f^ir d'excufe va- 
lable ^^U^cgoer. j^rAfrila falipma 
TOotrfrer, quoi qu'avec' répi^ 
ce } car j'ai nëfit^ d^bord /il ftm-* 
"blbit quef awisurt pi^dfl^^ 
<lé cç' qui *n<yîe iri'àtrivér ;'^ J^|c± 
•de^ màttHétbhhemetrt *qifeftia l'ai 
troiirté Mtihfiéèr ^ de^ VrfïViUe .att 
patToir* i :. , . ...ij 

Vous voysêces doncTetîrîe,,^ïd[ 
*dîs-jè d"tme voix 'ftnWe 8c tf cm- 
fcknte ? Vraiment^ f c n^ aûroispai 
ïnanquë, ifcrcpprrfdit-tslpètrt^fou* 
giflaîic. Mais dfe qt^^j^-rirVÔ rje 
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!h'ai pâ réfifteriuii mouvemetit de 
-colère qui ma prife , & qui ^oii: 
isœsi natmei: n'auriez -Toai^ pas 
:éoé comme moî ? Non , lui dis- je y 
ii y auroit eis beaucoup plus de 
xolere à vqus en aller. 
' Peixi>^rerbien^reptit<ftte jinàtt 
mettez-vous à ma place ahrec TO'* 
|»inioactQefav^i^de lui. 

Ce terme ( que f ivois ) me & 
-peur 9 il n^éiroitpas de boA aagi»e. 
Vousiêceis bien haitcti ^ M<m^ 
ficur i, lui 4?i^)e dîfc , r( e'êft elle 
^ui pader*) 'de veh^iMfsotie iti^ 
d&srpreâdre après4*^^tettre que vott» 
itn'ai^^ex écrke , & qise rovfs ne mV 
ifcz fait recevtditf qu'en me trom^ 
ipaat» En v^e2^%>ti$ dbeiUrWii 
:»poii& .^ La imiti , l^nfieiui A 
kfpa xfM irotce hmte & que ^t^ 
viïitesfn'c^en^èm: , Se que te peek 
iènrice que vous irfayez i^endu , 
Aom je vom içai^9 gré ^ fie vtfCfe 
difpenibit pas d'oublier *le$ égftrdU 

4|iie vods md dev^z ^ fur-tiout dans 
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les circonftances de VcngzgcmtnÊ 
ion vous êtes avec une jeune per^ 
fonne que vous ne pouvez quitter 
Ùlïïs perfidie. C*e(l: elle que vous 
avez à voir ici ^ Monsieur , & noa 
pas moi y aui ne fuis point faite 
pour être l'objet d'une galanCerie 
auilî injurieufe* 

Voilà ce que fétois bicn-aife de 
lui dire avant que de le quitter , 
ajoûta-t'ellè , après quoi j*ai fzk 
ouçlqqespas pour le laiUer là , 
ians daignet Técouter , & fallots 
ibrtir , quand }e lui ai entendu di- 
re: Âb l MademoifeUe 9 vous me 
^éferperez $ & cela avec an cri fi 
xlouloureux Sc fi emporté , que 
j'^i crû devoir m'arrêter ^ dans U 
:Crainte qu'i^ ne criât encore ^ 8c 
que cela ne fît une fcéne s ce qui 
auroit été fort déGtgréable. 
, Oh ! non , lui dis- je , il n'cictra^^ 
ipague pas. Il étoic inutile d'être fi 
prudente. 

Vous m'excu(ètez ^ me répon« 
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'St ^ elle un peu confufe > vous' 
wtcxculercz. La Tpurriere > ou 
quelqu'un de la cow: tQ'a voit qu'à 
venir au bruit « &|e n'aûrbis içû' 

3ue dire. Âinfi il à;oit plus iage 
e refter pour un moment : car je 
ne croïois pas que ce fut pour da<* 
Tanrage. 

£h bien , Monfieur , que vou« 
lez- vous , lui ai- je dit toujours du 
même ton ? Je n-airièn a fçavoir 
de vous. 

Hélas ! Mâdempifelle , }e n'ai , 
levons jure, qu'un (eul mot à vous 
dire. Qu'un wul mot ? Revenez , 
je vous prie , m'a-t'il répondu 
avec Un air fi effaré , fl émû , qu'il 
n'y a pas eu. moïen de pourfuivre 
mon cnemin ; c'étoit trop rifquer. 

Je me fuis donc avancée. 
Voïons donc , Monfieur , de quoi* 
il s'agit. 

Je vendis vous informer, a-t'il 
repris , que ipa i9Cre pailera ici 

e^acrc midi Sf^ome beurçs ^ datis Ip : 
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dt&cinc de ktous enwneoer dîticÂ* 
ânrec Maciannieieirki ne infa pokir: 
chargé cter vous Papfmindre; ninôf 
je «me ftiis imaginé que vmisinB.' 
permectriex ée vous prévenir. - ^ 
: Ce n'ëcoit pas la peine , Moâ^ 
ficor 9 lui aî-}e dit ; itf axiame ^dv 
Miran me fait beaucoup é'btw^ 
aear , &: je verrai le parti, quélj'ai 
à prendre* Eft-ce4àtout? ' 

' Qxioi ! lui desnander eocom & 
c*eft.là tout ? Vous ne finirez dono 
jamais , di^feb X Mademoîlelle 
Varthon? -- 

' £b ! mais au contraire ^ veprîi^' 
elle/ eft«ce là tout , fignîfîoît fcvL» 
kment qu'il m'impatie»toic. Je 
be le ^dfîwis^^afifn d'avoir uniprë* 
texte d^niefauver : car j'Sapp^^ëhen»^ 
dois^ t&tt jours Ton air énM i ok ne 
^ait comment faire ai^ec -éc& ^C- 
prits fi peu maîtres deux. Ëtaloffs 
«n m'almrant qu'il alloit finir , il a 
4ei^tàmé un^ diMiours que f'ai été 
<>blig4ée -d^^éceocer tout eiiciei;^ 
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Oitbit fk juSd&cztion fur votre 
cow fp te , à l'occafion éc ccc^ae fc 
loi avoir parlé cle ^fidid ; & Votis 
fogexbîeii qiieio^râifons né m'ont 
pas periuadéc. qu'il fâcjBuffi excar 
ikble qu'il croit Vccre.: mais je^ous 
iavoiae que je ne Tai ints trouvé 
mou plus: tout à iaitik ooiqûble 
ique je te penfms. ., f 

Ahî Seignetur , tai^ëcrraî-je id, 
Êns lever la tête, que j^avois toru«> 
|otnrs tenue baiffee par inétiage-* 
mentpow drJ^^x'cIt'tà-^ire.iiiour 
lui ëpargdetiKies'xegafds quit hm 
aurw^enr dît: vous: n'âres qû^wnce 
liypocrite ) Ak { Seigneur , pas 
coiat-à-fait G, coupable* £fa t yxxus 
lei méprifiex rtanc kier^ ajôutai^jsL 

Eh Itmis lir^iment (Mai^fcprirr- 
dle^ jeie hiéprrTois yilitw parpH^ 
foit ie * plus i iikii^ue hbnome «Lm 
mondé '^^èi \cnc pnétens.t>as G^il 
pHuti posnt de tort \ Ije xiîs: &m\e- 
mont ^qulîl'CT aixnoiui qocié^us inè 
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même que pour dimimier dél'affli^ 
êtiot^ ou vous êtes 9 que pour voùs^ 
rendre fon procédé moiss fâ- 
cheux : ce n'eft que par amitié quç 
je vous parle , écoutez j.ufqu'au 
bout : Vous l'avez regardé comme 
tin volage , comme un perfide qui 
a fubitemcnt changé i êc point du^ 
tout I cela vient de plus loin $ il y 
avôit déjà quelque tcms qu'il ta* 
choit d'avoir d'autres fentimensV 
Voilà ce qu'il m'a dit prefque la 
larme à l'œil; c-étoit même un. 
peu avant votre maladie qu'il 
combattoit fort amour qu'on lui 
reprochoit : il.cherchoit a fe difli- 
cTyk aimer ailleurs : il ne vou- 
oit qu'un objet , ilm^a vue , je ne 
lui ai point déplu , il afcnti cette 
légère préférence qu'il me dàix'^ 
xioit fur d'autres > & il en a profité 
pour s'en tenir à moi : voilà tout. ' 
• £h ! mon Dieu , Mademoifèlle , 
lui dis^ie en l'interrompant , eft-ce 

4onc«la ce que vous voulez que 

fécouce ? 



r< 



}*^COute ? £ft-ce-là la confolation 
que vous m'apportez i 

Eh! mais oui , reprit-elle, j$ 
Ifie fuis figuré que c'en ëtoit une. 
N'cftil pas plus doux peur vous 
«le pen{èr que ce n'eft point par 
ipconftance i ou faute d*amour 
qa'il vous a laiiïee ; que même il 
s'eA: fait violence en vous quit- 
tant , & qu'il ne vous quitte que 
]iar des motifs qu'il croit raifoa- 
isables , & qui , fi je ne me trom- 
pe , v6us le paroitront adez , (î 
vous voulez que je vous les di(e , 
pour vous 6ter la clé(aeréable opi- 
nion que vous avez de lui , Se je 
ne tâche pas à autre chofe. 

Âh ça , voïons , vous m*avez 
conté votre hiftoire , ma chère 
Marianne ; mais il y aBién de pe* 
tits articles que vous ne m'ayez 
dit qu'en paflant « & qui font ei;- 
trémement importans > qui ont pâ 
vous nuire« Valville , qui vous aî- 
rooit , ne s'y eft point arrêté ^ il ne 

nu. Part. D 
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s'en eft point Concié , & il a bieit 
fait. Mais votM hiftoire a éclaté i 
ces petits articles ont été (çôs de 
toat le monde , & tout le môhde 
îi'cft pas Val ville , n*cft pas Mada- 
me de Miran : les gens tqùi penfent 
bien (ont rares. Cette Marchande 
de linge chez qui vons avez été 
en boutique, ce bon Religieux 
qui a été vous chercher du fccoui^ 
chez un parent de Valville ; ce 
couvent où vous avez été vous 
|)réfenter pour ^tre reçue pat cha- 
rité ; cette avantute de la Maif- 
cbandc qui vous reconnut chet: 
une Dame apjpeltée Madame éc 
Fare ; votre enlèvement d*ici , ro-- 
cre apparition chez lé Miniftre en 
û grande compagnie ; ce pctk 
' Commis qu'on vous <teftinoit à la 
place de Valville, & cent au- 
-tres choses qui font , à la vérité , 
-qi/oA lôue votre caradfcére ; oui 
couvent qu'il n*y a point de fiilc 
plus cftimabie que vous , mars qui 
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€oat humiliantes , qui vous rab^ift 

iciît 5 quoiqu'injufterocnt , & qu*il 

cft ci^icl qii\^ fcjache à caafc de 

U vanicéqii'on^ dans ic monde; 

tOMt cela , dis -Je j dont Valvillc 

«l'a te»u compte , lui a été repré- 

£cttté. Vous n^ fçauriéz croire 

itoun ce qu*on lui a Ak là*deflas , 

ni combien on condaimne fa mfe- 

« , combien on perfëcut?e ce jeu- 

île homme fut le deÔcin qu-il a 

de vous époufcr : ce (bot des amis 

qui rompent avec lui , ce font des 

parens qui ne veulent plus le roir , 

Vil ne renonce pas- à fen projet i 

41 n*y a pas )u{qii'aux iîadi^fërens 

^ui le raillent : en un mot , c'^eft 

tout ce qu'il y a de plus morti^ 

fiant qu^iî faut qu^il euuïc 5 ce ifont 

des avanicis ù^m *fin : je ne vous en 

•répète ^as la moi*îé. Qùôî 1 un^è 

fille qui h*a rien , dit-on 1 tquoi I 

tme fille qui ne fçait quielleeftt 

Eh î comment oferëi-vous4a mom 

trcr , Monfîeur ? elle a de la ver- 
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tu, 

gcnrc- 

vocrc orpbeli 
vous aime s çh ! que peut^elle faire 
de mieux ? £{l«ce-la un amour fi 
âaceur î Pouvez -vous être fur 
qu'elle vous auroit aimé , fi elle 
.lavoit été votre é^ale ? Â-telle eu 
la liberté du choix ? Que fçavez* 
vous fi la nécefiicé où elle étoit ne 
lui a pas tenu lieu de penchant 
pour vous ? Et toutes ces idées-là 
vous viendront quelque jour dans 
Tefprit , ajoute-t on malignement 
& fottement , vous fentirez Taf- 
front que vous vous faites k pré- 
fent, vous le fentirez ; & du moins 
allez vivre ailleurs , fbrtez de vo<» 
tre païs , allez -vous cacher avec 
votre femme pour éviter le mépris 
où vous tomberez ici : mais n'cC» 
.perez pas , en quelque endroit que^ 
vous alliez , d'éviter le malheur de* 
la haïr » &; de maudire le jour ok 
vous l'avez connue. 
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. Oh ! je n'çn pas écouter davaa* 
tagc : je m'écoîs tue pendant tou- 
tes les humiliations qu'elle m V 
voit données; j'àvois enduré le 
récit de mes miferes. Â quoi m'eût 
ièrvi de me défendre ou de me 
plaindre i II n'ètoit plus, douteux 
que j'ayois affaire à une fille tou* 
ie déterminée à fuivre (on pen- 
.chant : je voïois bien que Val ville 
s*étoit luftifié auprès d'elle , qull 
J avoir gagnée y & qu'elle ne cner- 
choit à le difculper auprès de 
ihoi, que pour fe dilpenfer elle- 
-mcmc de k méprifer autant qu'el- 
le s'y ^toit engagée. Je le voïois 
bien , & mes reproches n'euûent 
abouti à rien. 

" Mais cette haine dont ellç avoic 
la cruauté de me parler , & qu'on 
prédifoit à ValviUe qu'il auroit 
pour moi , ces malédicfciona qu'il 
^onneroit au jour de notre côn- 
noiflance me percèrent le cœur , 6c 
pôufTerent ma patience à bout. 
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Ah ! c'en e(k trop , Madembi* 
(elle , m*écriai \e , c'^n eft crop^ 
Lui, me décefter ! lui maudire 
le tems 43ii il m'a vâet 8c vo\jts arce 
ie courage de me TanttOAcer , dé 
venir m'entrecenir d'une idée auffi 
aflfrcufe , & de m'en entretenir 
fous préxcexced^amiûé ^ pour me 
confoler^ dites- vous ,'pour dînfii« 
nuer mon affliâion % & voàs crdïes 
que je ne vous enteAs pas ^ que 
)e ne vois p^ le fond de voore 
cœur i' ah ! Seigneur, à qaoi boa 
me déchirer confime vocis faites ? 
£fa ! ne icauriex vousTaimer , (ans 
achever de m^Accr la vie ? Vous 
voulez qu'il ibic innocent^ vous 
voulez que j'en convienne. £k 
iiien , Mademoiièlle , il Tèft ^ 
Tehdez4ui vocrf eftime^'ila biéa 
iàit ^^ il de voit ro'ttgif ;îàe m*ài- 
4mer : je vous Kâiccoixle , ^c vtMss 
fade i'énumération et tous ks opw 
probres dont notne mattâgc lè 
couvriroitr - Oui , jtgiftïbiais pki| 
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^iich ; la moindre des créatares eft 

plus que moi ; je n'ai fubfiftë f^ 

^iqu'ici que par charité von le(çaic, 

on me le reproche î vous me le 

répétez , vous «l'écrafêx, & en 

voilà aflez ; je fuis aflezavilie , aflez 

convaincue que Valville a dû 

m*abandonner , & <ju*il a pu îe 

fiiirefans en être moms honnête 

homme ; mais vous me menacez 

'de fa haine 8c de Tes malédiâ:ions> 

moi qui ne vous répons rien , moi 

c|ui me meurs. Ah ! c*en eft trop , 

vous<lîs-|e , & Dieu me vengera , 

Mademoifèlle , vous le verrez : 

•vous pouviez juftiier Valville , & 

m^nfinuerque (apalBon pour vous 

n*eft point blâmable 5 fans venir 

m'accabler de ce préfagc btathzrc 

qu'on Itri faic^ut mon compté : 6c 

•c*cft peut-êt?re vous qu'il haïri, 

.J^demoifelié,cVflpeut-êtrevouS, 

€c non pis moi , prenez^y garde. 

Cette violente fortie Tctourdit ; 

elle lie s'attendpit pas à être fi bien 
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cevinée ^ 8c je la vis pâlir 8c roii^ 
gir fuccdfivcmetit. 

Vous interprétez bien mal m^s 
intentions i tne répondit- elle d'un 
air troublé. Ah ! Seigneur ^ quel 
emportement ! Je vous écrafe , |e 
TOUS déchire , & Dieu me punira : 
voilà qui eft étrange ! Eh ! de quoi 
me puniroit-il,Mademoife]Ie»ai« 
je quelque part à. vos chagrins ? 
Suis -je reiponfàble des idées 
u'ôn infpire à ce jeune homme i 

ft'Ce ma faute à moi » s'il en cil 
frappé ? Et dans le fond , eft-il 
fi étonnant qu'elles lui faflènt im* 
preffion ? Oui , je vous le dis en- 
core ) ceci chanee tout ; il Y a ici 
bien moins d'inndélité que de foi* 
blefle , il eft impoffîble d'en juger 
autrement. Ceux qui lui parlent 
ont plus de tort que lui , Se il eft 
certain que ce n'eft pas-là un pe^ 
£de j mais feulement un hommâ 
mal confèillé • J'ai cru vous faire 
plaifir en vous l'apprenant, 8c vqî* 

là 



I' 



ê 

DE Marianne. 49 

là touçe la finefle que jV efitens. 
.yoilà.tout, MademoifelUjjçfou- 
.Kaiterois qu'il eut réfiilé à tput ce 
qu'on fui a dit, il en feroicplut 
louable.; «mais d&4^rç q^\e j^irypys , 
ni moi , ni perfonne aïonsçlroicde 
le méprifer: non, toute la terre 
excufcrà la faute qu'il a faite /elle 
.ne le. perdra dans l'efprit de; qui 
que ce (bit : c'efl: «noix fqntiment ; 
Ce. a vous êtes équitable ; ce doiç 
être auffi lé vôtre pour la tranquil- 
lité de, votre efprit- 

Je fecois encore plus tranquille ^ 
il cet entretieu'.ci nniiïpit , lui disr- 
je . çn^ i plcura^it, \ > : . , ^ 
. Ah'j comme i^ vo,u;S ; plaira , il 
n'ira pas plus loin , n\e, répondit- 
^^IjC ,^ & |e vous aflure qu il eft fini 

Î;bur la vie;. Adieu ,^ Made^Boifcl- 
ç.^:aJ9Uta4.t^fnç en fç retiraiît.; Je 
jtif ^tis.qw^ ,bçaifl:oup ia çêti« y 

^Bc la laiuat partir. . 

Vbûs allez croire que je vais 
jn^abandonnet à pluf de doukur 
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que jamais j Au moins , cofifime 
▼eus voïezj, m*arrivc-<'il un nou- 
^^âu fcijek! de chagrin ailez confi- 
éétfihAe. i 

' Avimt '^bt «ntrctictt , tont infi- 
dèle ^u'ëcoit Val ville , je ne pou- 
^ois^AS abfoliiment dire que )*euf^ 
le ti'nç liyale. Il eft vrsi qu'il ai- 
tnoit Màdemoifelle Varthons mais 
rlle n'en étok pas rnoins mon 
«me ; elle ne vouloit point de lui , 
€Ue \e méprifoit , elle m'exhorrolt 
à le méprifer auffi ; & encore une 
fois ce ii'étoit pas là une vraie ri- 
vale , an lieu qu'à préfent c'en cft^ 
une bien completce. Mademoi- 
ùUe Varthon aime Vaîvillc , ito 
l*aim6ra j elle y eft réfolue , fes 
difceurs me Tanooncent , 8e fui* 
va&t'touce apparençit , ce doit être 
yi un reneuvellefncQt de dëfefpoir 
po«r fnoîi Je vais recommencer II 
pleurer (ans fin: n^eft^qepas? point 
<lu tout. ^ ' 

Vu froment après qu'elle fat 
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fbrtié de ma chambre , infcnfible- 
ment mes larmes cédèrent : cette 
augmentation de douleur les ar- 
rêta , & m*ôta la force d'en verfer. 

Quand un malheur, qu'on a 
cru extrême & qui nous défefpé- 
re , devient encore plus grand , il 
femble que notre ame renonce à 
s'en affliger i l'excès qu^eliç y voit 
la met à la raifon > ce nVfl: plus la 
peine qu'elle s'en défole , elle lui 
cède , & fe taît. Il n'y a plus que 
Ce parti-là pour elle : 8c ce fut ce- 
lui que je pris fans m'en apperce^* 
voir. 

Ce fut dans cette elpéce d'ëtac 
de fens froid que je contemplai 
clairement ce qui m*af rivoil i quo 
je me convainquis qu'il n'y avoit 
plus de remède, & que|ç consen- 
tis à endurer patiemmâjnt mon a- 
vanture. 

De façon que je fortls de l\ avec 
une trifteffè profonde y ftiaîs pai- 
iit>le & docile; ceaiû^eft un état 
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moins cruel que le dëfefpoîr. 

Voilà donc à quoi j*en étoit 
avec moi - même , quand cette 
Sœur convcrfe , qui m'avoit ap^ 
porté à manger la veille , arriva» 
Madame de Miran eft. ici , me dio- 
elle I à quoi elle ajouta : £c on 
vous attend au parloir i ce qui nç 
youloiç pas dire que ce fût Mada-.- 
me de Miran qui m'y attendît. 
• Mais je crus que c'étoit elle, 
(l'aùtjjit plus c|ue Mademoifellc 
Varthon m'avoit appris qu*elle de- 
y oit venir, pour nous emmener 
toutes deux chez elle. 

Je descendis donc i & -maigre 
ce trîftç Câlmc oîi je vous ai die 
que j'étpis, jç.defcendis uij peu 
çmuç , mes y eux fç roQ«Ulerent en 

Cette mçreiî tendtc croit venir 
voir i&. fille, me dis-jé , 6ç elle nç 
fçait pas -qu'elle ne. vient voir que 

Marianne , & que ce fçra içvpnvM 

•♦••**■ ^ V 
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Je réfolus cependant de ne Tin- 
former encore de rien ; f avois met 
dcflèins , & ce tfétoit pas là le mor 
ment que je voulois prendre. 

Me Voici donc à rehtrée du par- 
loir. Là , j'efluïai mes pleufs , je tâ- 
chai de prendre un vifage ferain ; 
& après deux ou trois foupirs que 
je fis de fuite , pour me mettre le 
cœur plus à Taife, j'entrai. 

Un -rideau tiré de mon côté fur 
la grille du parloir , me cachpiç 
encore la pcrfonne à qui j*alIoi$ 
parler : mats. prévenue que c*ctoic 
Madame de Mirari : - 

Ah î ma chère mère , éft-ce donc 
Vous y, m*écriaî-je en avançant vers 
cette grille , dont je penfai arra- 
cher le rideau , & qui > àù lieu de 
Madame de Miran, me'ptçfènta 

VaiviUe? ''; :/ 

Ah ! mon Pieu , m'écnaî-je en* 
core , tout- à -coup faifie en le 
voïarit, & fî faifie, que je reftai 
long-temslatête baiflce, interdi- 

E iij 
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te>&;fans pouvoir prononcer ntt 

mot, 

Qu*avr€Z*vous donc , belle Ma* 
Tianne « me répondic-il ? Oui ,. 
c'efl: moL £ft-ce qu'oa ne vous l^a 
pas dit ? Que je fuis charnré de 
vous voir ! Hélas l vous me pa- 
roiilez encore biea foible : ma me* 
re eft dans un parloir ici vtès^ qui 
parle avec . Madame Dorhn à une 
Religieufe , à ^ui elle avoitquel- 

aue chofe à dire de la parc aune: 
e Tes parentes , & elle m'a char- 
gé de venir toujours vous avertir 
qu'elle allôit être ici dans un mo^ 
ment > & qu'elle avoir déficit de 
vous emmener avec votre amie 
Mademoifelle Varthon ; nuus j'ai 
bien peur que voo$ ne fbïez pas^ 
encore en ecat de fbrtir: voïcz^ 
cependant j voulez-vous aller vous, 
haolller î 

Non , Moniîeur ^ lui dis-je j ca 
reprenant mes cTprits , & avec 
Une reipiration un peu embarraf^ 
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&c' , non ) je ne nfhabilleraî poinc;^ 
je (msune convalefcentse ^ & Ma^ 
dame de Mirati me pevmettrap 
biea de rcfter comme me voilà. 

Ah ! fans difficuteé ^ reprit>ii'« 
£k bien l voue msnm avez jette 
dans de terribles sàïxmtBf a^fwita- 
tll cmBme é^an iom dfunr homme 
qui s'excite à parokre empe(fë > 
ui veut parler & qui nei^ak qiac^ 
ics# 'Coamient wpfas tv<»xvcz^ 
vous. > Jane ùpjs fi^je ma tnompe t 
mais on diroit qtiD vims êces trt^ 
Bk: c'cft peut-être linî rcffe dé foi^ 
bleâè qoîi vôiii doinne oec ai^r-ià j 
car apparomnienr: ixieui û^ vous 

Ce queîe Canam hîiav<nvii\ me^ 
difoit > à cau(e que nuKir accueil 
2£ qoe nu mélancolie: i^quié- 
toient £iQS^ dente. 

Ce n'efb pas qoil crâv que Ma<« 
demoi&lte Vartnbn m^iiraic p&vé^ 
lé Ton fecr^y elle lui' «vole cacbé 
ce qui s^étoit paifé^âici^elîe 8c moi 

£ni) 
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là clèfïlis,.£^ luiavoic fàitenteftdrà 
qu'elle nriçavoit nos engagcdiens 
que par une confidence a amitié 
que je lui. avois faite : mais n'im- 
porte, » touf eft {ufpeâî à un cou- 
pable. .lErMadcmoilelle yarthon ,' 
par qifielque jfiiot dit împrudem« 
ment^pouvoitm'avoir donné quel* 
ques lumières, & c'eft ce qu'il 
craigrioit. 

Jufqucs là , je n*avois ofé l'en- 
vifager ^ je ne vouloispas (jrfil vit 
dans mes yeux qup j'étois inftrfii-^ 
te , & j'appréhendois de n'avoir 
pas la force de le lui difGmuler. 
. A la fin :;^ il me.iiêmbla quetjc 
pouvois compter fur moi,ific:|o 
WaMesyeuié pôui^ rëpbndre à ce 
qu'il vcnoi t de me dire ^ . . : * • 

Au fortir d'une . auflî grande 
maladie que la mienne , on eft fi 
languiflànté/4 qu'on en paroit 
triiiQ ,' repârcisr je , en examinanjt 
l'air qu'il avbit lui-naêmc. ■ t 
; Ahi Madame.. qu'on a de pei- 
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à commettre effrontértientt^nle 

gcrfidk ! Il faut que l'ame fe fente 
îen deshonorée par ce crime*là ^ 
il faut qu'elle ait une furieufe vo- 
cation pour être vraye , puif- 
qacllo lurniotite fî difficilement- 
la confùfîon qu'elle a d'être fauflc* 
Figûrdz-vous que Valvillc ne 
put jamais foutcnir mes regards ^ 
que jamais il n'o(a fixer les fiens 
iur moi , maigri toute l'afTurancc 
qu'il tâchoit d'avoir» . ^ • 

i En: un .mot , je ne le reconnue 
plus , ce n'étoit plus le mênrie hom»* 
nie; il n'y àvoit plus de franchife , 
plus de naïveté , phis de joïe de me 
rcit dans cette phifîohomi^ outre* 
fois fi pénétrée & fi attendrieqaand 
jléjtbis préfènte. Tout l'amour en» 
ëtoit eflicc; je n'y vis plus qu'cm^^ 
bàîtas & qu'impoflure ^ je ne trou* 
v^i plus qu'un vif^ge froid Se con-: 
trâiat» qu'il tâchoitil'animer» pour.. 
W'cn cacher l'enaui , l'indifféren- 
ce & la fécherefTe. .Hélas l je n'y 



vv 



5* La Vie 

pu$ tenir , Madame ^ Sc fètfS^ 
bien-tôt baiffè les yeux pour ne le *' 
plus voir. 

.£nles baiflàntj ]& fbupkai , il " 
n'y eut pas moïen de m'en empê- 
cher. 11 le remarqua y & s'en in- 
quiéta encore. 

EQirCC qnc vous avez delà pei- 
ne à refi»irer > Marian ne y^rne: dit-il ? 
Non , lui répondis-je , tout cela 
vient de langueur: & puis nous 
fûmes l'un &c Tautrà un petit inter- 
xrale detems (ans rien: dice s caqui 
plus d'une f(>is% 
pmtes paulès- avoîeiit quel- 
que choie de iingulier , nous ne^ler 
avions jamais connues daass ko9 
entretiens paffîs;^ 81 plus etiesi éé" 
coticertoient mon. iufidtéle , pitosi 
«lies devenotent firéquenti» 

A moti égard r tout ce qte f é^' 
tais en étac de,, prendre fiie liioi , 
détott der me taire fnr le liijet: de 
ma dbulieur , & le reftcallotit coin-< 
me il pouvoir. 
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Cette langueur que vous avez ^ 
m'atrifte moi-même, me dit-il: 
on nous avoit afFuré que voust 
étiez plus rétablie ( voïez , je vous 
prie > quels difcours glacés ! ) vous 
difCpez-vous un peu dans votre 
couvent ? vous y avez des amies. 

Oui, repris- je, j*y al uneRe-, 
ligieufe qui m'aime beaucoup , Sc, 
puis j*y vois. Mademoifcllc Var- 
thon qui eft très-aimable. £lle lu 
paroît , me dic-H ,, Se vous devez: 
en juger mieux que moi« 

L*avez-vous fait avertir , lui dis* 
îe ? Sçait-elle que Madame de 
kran va la vemr prendre? Oui, 
Je pen(e que ma mère x die qu'oa 
lui parle , répondir-iL. 
. Vous fcrezbienaifc delà 
connoître , lui dis je. 

Eh ! mais , )e l'ai vi 
deux fois de la part de ma mère ^ 
êc pour lut demander de vos 
nouvelles pendant que vous étier 
malade, reprit-il r ne le fçavez- 
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vous pas ? Elle doit vous V^wôît 
dit. 
Oui , répondis-je , elle m'en A 

{)arlé. Et puis nous nous tûmes / 
ui , toujours par embarras , &: 
moi , moitié par triftefle & par di^ 
crétion. 

Ah ça ! tâchez donc de vous 
rcmettreTtout-à-fait , Mademoi- 
felle , me dit-il: & enfuite ; il me 
femble qiie fentens ma mère dans 
la cour ; voïons fi je me trompe y 
ajputa-jc*iJ, pour aller regarder aux 
fenêtres^ 

' Et ce petit mouvement lui épâr- 
gnpit quelques difcours qu'il au- 
roit fallu qu'il me tînt pour entre- 
tenir la convçrfation, oii du moins 
,nc Toblieeoit plus qu'à me parler 
de loin uir ce fujet qu'il verroit 
dans cette cour , & fur ce qu'il n'y 
verroit pas. 

Oui , me dit-il , c'eft elle-même 
avec Madame Dorfîn. Les voilà 

Îui montent , & je vais leur ouvrir 
a. porte» 
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' Ce qu'en effet il alfa faire , fans 
que je lui difle un mot. J'étoufFois 
jnçs foupirs pendant qu'il fe fàu- 
volt ainfî de .moi s it defcendit mè* 
jnc quelques degrés de Tefcalier 
pour donner la main à Madame 
Dorfin qui montoit la première* 

La voilà donc cette chère en- 
fant , me dit-elle en entrant , & ea 
.^e tendant la main : grâces au 
Ciel , nous la conferverons. Nous 
ne dévions venir eue cette après- 
midi , Madcmoifellej mais j'ai diç 
h, votre mcre que je voulois abfôr 
lumént dîner avec vous pour vous . 
▼oir plus long-tems. Madame, 
( c'ctoit à Madame de Miran à qui 
elle s^adrçflbit J elleefl: mieux que 
je ne croïois , elle fe remet à mer- 
ycillc , & n eft pr^fq^iie .pas^cha^Or 

Je ne fç'ais plus ce jqué jerépoo- 

,4is. ^Val ville étoit à cote de . Ma.- 

dame Dorfîti, & fouriqit cn.jqip 

jireg^rdanî: ,. cpiiHnè. 9% âvôit eyi 
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beaucoup de plaifir à me voit 
auflî. Ma fille , me dit Madame 
de Miran , tu ne t'es donc pojnt 
habillée? favois envoie Valvillc 
pour te dire que je venois te cher:* 
cher. 

A ce discours au'elle me tenoit 
de Tair du monde le plus affec* 
tueux , à ce nom de ma fille Qii^ti:- 
le me donnoit de fi bonne fois , |c 
laifiai tomber quelques larmes , 8c 
en même-tems , je m'apperçus que 
Valville rou^ifioit ; je ne fçais 
pourquoi; peut-être eut- il honte 
de me voir fi inutilement atten- 
drie , & de penler que ce doux 
nom de ma nlle n'aboutiroit à 
rien. 

En vérité ^ votre fille vous aimé 
trop pour rétat de convalëfeente 
où elle . eft , dit alors Madame 
l^orfin s elle n*a befbin ni de 
ces petits mouvemens , ni de ces 
émotions de cœur" qui lui pren- 
nent > Se f ai peur quer cela ne lui 
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Buîfc : laiflcz-la fe rétatlir parfai- 
tement , (c puis qu'elle pleure tant 
qu'elle voudra de joïe de tous 
voir r mais jufqucs-là pojnt d*ar« 
tcndjiflemeat , s'il vous plaît. Al- 
lons, Mademoifelle ) tachez de 
vous rejouir, & partons } car II fe 
iait tard. 

J'attcns MademoifcUe Var* 
ihon , reprit Madame de Miran. 
pour toi , ajouta-t'ellç , nous t'em- 
mènerons comme tu es : il n'efî 
pas iiéccfïaire que tu remonte 
chez toi , n'eft-ce pas ? 

Hëlas i malgré toute l'envie auç 
tioùs avons de l'avoir , je tremble 
îqu*cUc ne puifle venir , oit promp- . 
tement Val ville, qui, fous pré- 
texte (Je s-intér^riîer a ma fantë, iie 
youloit apparemïiient que me 
fournir une cxcpfe dontjl efpéroit 
que fe préifitetoîs j mais il fe 
trompa. 

Vous m^excufcrcz , Monfieur ^ 
fépondis^6 ,' je ne me porte point 



\ 



èî^ - La. Vil! 
mal ; èc puisque Madame ycû^ 
bien me difpenfcr de m'habiller^ 
( notez que ce Madame étoit pour 
mamcre) je ferai charmée d'alkf 
avec elle. . 

Qu*eft-€e que c*eft que Maxia;* 
pie,^xeprit en riant Madame de 
Mirah , à qui parles-tu ? Ta mala- 
die t*a rendue piengraveiDites ref^ 
peikueufe , ma mère j & je ne fçaiï» 
rois trop Têtre , repartis-je avec un 
îbupir que [e ne pus retenir , qui 
jn'échappa point a Madame Dorr 
fin , & qui confondit l'inquiet 8ç 
(Coupable Valvillc ; il en perdit • 
toute contenance; & en effctVil 
y avoit de quoii Ce fbupir avec 
ce refpciSt cjaiis lequel >e me re-- 
pranchois y n'avoit point l'^r 4*êy 
%rç lâ^pour.r^en^ Madame JDorfîa 
re;narqua aûiE ! qu'il en avoir, é,t4 
^rouble; je le vis à la façon donc 
cllehous obfèrvoi t tous deux. • 
Jidadame de Miran alloit peut- 
0tre me ri^pàndrrxncbie quelque 

' choft!, 
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cho/c j quand Màdcmôifclle Var- 
thon entra dans un négligé fort 
décent &C fort bien entendu. 

Comme elle avoit prévu que 
malgré mes chagrins , je pourrois 
être de la partie du dîner , elle s*é- 
toit (ans doute abftcnue , à caufc 
de moi , de fe parer davantage > ôc 
s*étoit contentée d'un ajaftement 
fort (impie qui (embloit exclufre 
tout deflein de plaire , ou qui , 
râifonnablement parlant , ne me 
laiflbit aucun fujet de Taccufèr de 
ce dcfleirté 

Je devinai tout d*un coup ce 
ménagement apparent quellea- 
voît eu pour moi 5 mais je n'en fus 
pas la dupe. 

En pareil cas, lîne Amante ja- 
loufe & trahie en fçait encore plu* 
qu'une Amante aimée. Ainn fort 
négligé ne m'en impofa pas. je 
vis. au premier coup d'œil qu'il 
n'étoit pas de bonne foi , &'qu*ei- 
le avoic tâché de n'y rien perdre» 
VIII. Part. F 
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La petite perfonne a?oit bjea 
voulu fe priver de magnificence , 
mais non pas s'épargner les grâces. 
£t moi qui m'écois laiilëe com* 
me je m'écois mife en me levant , 
qui n'avois précifément fongë a u'à 
|etter fur moi une mauvaife roboe» 
moi 9 fi changée , fi maigrie , avec 
des yeux éteints , avec un vifàge 
tel qu'on Ta quand on ibrt de ma- 
ladie » tel qu'on l'a aufii quand on 
cft affligé ( votez que d*accidens 
à la fois contre le mien ! ) }e me 
fentis mortifiée , je vous, Tavoue » 
de paraître avec cane de défavan* 
tage auprès d*elle , & par-là , d'ai- 
der mai mêipi^ à j oftifier Val ville. 
Qu'un Amant nous quitte Se nous 
en préfiéreode autre -ych bien ! (bit ; 
mais dji) moins quU ait tort, de 
nous la pvéférej , que ce (bit la fau« 
tQ 4e fou iocorftftatice s ^ Qon pas 
d4 nos ch^i^mes y enén ^ qiie ce 
foit. une injuftice qa'îl nous faffc : 
c^eil bien la oioindre chofe -, & ii 



me (èmbloit que; j^e oc po^rrois 
pas dire que Valville fûe inJ4ilbR. 

De forte que }c me rçp«»tÎ5 do 
m'êcre engagée à dîner çbez Ma- 
dame de Miran : mais il o*y avoift 
plus moïen^ de $*en dédi?«> 

Et puis dans le fond , il y 9iVoiQ 
bien des cbofes à all^g^er efi tm 
faveur : ma rivale ^ apc^ toîK i 
n'avoit pas tant d^ quoi ttiompl^iiCî^ 
^i elle étoit plus brillante que raqi y 
ce n'étoit pas qu'çlle fûî plqsiairHMh 
ble , c'eft feulement qu*ç)(le fe pots 
tait bien, & qu€|Ve«s^4^i»3fede. 
l'étois difpcnfée 4*^voir, msf. gr»t 
ces , & elle étok obiigiéQ d*ay^ 
les tiennes $ aufli les avoit-eUe » 9<^ 
voilà jufqu'où ^les alloîenc ^ CAS 
davantage ^ m li«ft q^'on ne ^^a- 
voit pas fuibu'<3ia ifo$€t|kt lesdDieiV^. 
nés quand ciUs ftr0i€«»tre^çâui!S. 

Je ne vous rép^çrai poiîiiC tiQiia 
les complimens wc» ces Dames 
lui firent. Il étoit neure de piirtir y 
& nous fortîmes toute» d^ux du 

Ffij 
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couvent pour monter en caroffe. 

Nous voici arrivées , on fervit 
quelques momeiis après. 

J'appréhende que cette petite 
fiUe-là ne foit pas bien rétablie ^ 
dit Madame de Miran , en me re- 
gardantvaprès le repas ; elle a je 
ne fçais quelle mélancolie que je 
n'aime point : étoit-elle de même 
dans votre couvent , Mademoi- 
iclle? ( elle parloir à Mademoi- 
felle Varthon , qui rougit de la 
tqueftiôn). 

Mais oui , Madame , à peu près, 
répondit-elle , elle a de la peine à 
tevenir : il y a pourtant des mo- 
mens où cela fe pafle } (a maladie 
a été longue & violente, 
• Madame Dôtfin ne difoit mot , 
& nous avoit toôioùrs examinésr 
Valville & mdi. Le repas finit , il 
faifbit beau ^ & oti fut fe promener 
for la' terrafle du jardin. La con- 
verfàtion fut d'abord générale ; 
lenfuice on demanda à Madcmoî* 
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fcllc Varthon des nouvelles de (a 
fhcre I on parla de fon voïagc , de 
fon retour & de fes affaires. 
^•Pendant qu'on ëtoit là-deflus ^ 
fe feignis quelque curiofité de 
voir un cabinet de verdure qui 
étoic au bout de la terrafle : il me 
paroît fort joli , dis-)c à Valville, 
pour l'engager à ni*y mener. 
' Oh» non*, me répondit-il, c'eft 
fort peu de chofe. Mais comme 
Je me levai , il ne put fe difpenfcr 
de me fuivrc, & je le féparai ainû 
du-reftc la compagnie. 

Je vous dem^ade pardon , lui 
dis-je en marchant ; on s'entre? 
rient de chofes qui vous intéref- 
fent peut-être ; mais nous ne fe- 
rons qu'un inftatit. 
• Vous vous môcquez , me dit- 
il d'un air forcé , ne fçavez-vous 
pas le plaifir que j'ai d'être avec 
vous.^ 

Je ne lui répondis rien ) nous 
entrions alors dans le cabinet /Se 
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le cœur me battoit s je ne f<^voi9 



ar ou commencer ce que javois 
lui dire. 



f 

A propos ^ commença - t*il lui- 
même , { Se vous allez voir (î c*é^ 
toit par un à propos qu*il de voit 
m'encretenir de ce donc il s^agiP» 
foit ) vous fouvenez-vous de cecce 
charge que je veux avoir î 

Si je m'en ceflbuviens » Mon« 
£eur ? (ans douce ^ repartis: je , c*c{h 
cette afFaire-là qui a différé no*^ 
cre mariage i cu-elle terminée >> 
Monfieur ^ ou va-t'elle bien -tôt 
Pêtre? 

Hélas ! non , il d'y a encore riea 
de fini) reprit -il: nous Tommes 
un peu moins^ avancés que le pre- 
mier jour , ma mete vous en par^ 
lera fans doute ; il eft furvenu des 
oppofîtions , des difHcultez qui 
retardent la concluiion , te qui , 
malheureufement , pourront la re** 
tarder encore long-temps. 

Notez que c'étoit des difficuU^ 
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tex faites à plaifîr qui venoienc de 
ion intrigue , Se de celle de Ces. 
amis 9 fans que Madame de Miran 
en i^ut rien , comme la fuite va le. 
prouver. 

Ce font des créanciers , conti- 
jBda-t'il , des héritiers qui nous ar# 
fêtent , qu'il faut mettre d accord , 
&. qui , luivant toute apparence ,, 
lie le feront pas fi- tôt. Jcn fuis 
au défefpoir , cela me chagrine 
extrêmement , ajouta*t'il , en fai-* 
(ânt deux ou trois pas pour fortis 
du cabinet. 

Un moment , Monfîeùr , lui 
4is-je, je fuis un peu laiïè , afIbïons<^ 
nous. Dites - moi , je vous prie^ 
pourquoi ces difiîculcez. y^us cha- 
grinent-elles ? 

£h 2 mais , reprk-il ^ ne le devi-* 
0e2 - vous pas l Eh 2 ce mariage 
qu^elles retardent : vous jugez bien 
que je ferois charmé qu'on put le 
çonclurre ; j'ai eu même quelque 
cavie de propofer à ma mère de 
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le terminer toujours en attendant 
h charge ; maïs j'ai cru qu*il valdic 
mieux s'en tenir à ce au elle a dé- 
cidé là-dejOTus , & ne la pas trop 
prefTèr , n*eft-il pas vrai ? 

Ah ! il n*y a rien à craindre de 
fa part, lui répondis-je, cène (cra 
}amais par elle que ce mariage 
manquera. 

Non , certes , dit-il , ni par moi 
non plus i je crois que vous en 
êtes oien perfuadée : mais cclz 
h*empêche pas. que ce retarde- 
ment ne m'impatiente , & |e fou» 
haiterbis bien que ma mete eue 
été d'avis de ne pas remettre i clic 
n'a pas con faite mon amour. 

Je crus devoir alors faifîr cet 
înftantpourm'expliquen Eh ! de 
quel amour parlez * vousf donc j 
Monfieur , repris - je y feulement 
pour entamer la matière ? 

Duquel, me dit-il ? Eh î mais 
du mien , Mademoifelle > de mes 
fèntimens pour vous. Vous cft-il 

nouveau 
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nouveau que je . vous aime ? & 
vous en prenez- vous à moi des 
pbO:àcles qui arrêcenc une uiiion 
que je dcfirc encore ^lus que 
vous ? 

Pour toute r ëponfe , je tirai fur 
le champ un papier de ma poche, 
.& le lui donnai : c*ëtoit la lettre 
qu'il avoir écrite à Mâdenaoifèlle 
Varthon , & qui m'ëtoit reftce ^ 
( vous le fçavez, ) 

Comme je la lui préfcntaî ou- 
verte , il la reconnut d'abord. Ju" 
gez dans quelle confujfîon il tom- 
ba : cela n*efl: point exprimable ; 
il eut fait pitié a toute autre qu'à 
moi ? il elTaïa cependant de fe re- 
mettre, 

. Eh bien ! Mjdémoifelle , qu'èfl:- 
pc que c'eft que ee p^^ier ? Que 
voulez- vous que fênfaflc^ mer dit- 
il en le tenant d'une main trem- 
blante ? Ah ! oui , ajouta -.t*il en- 
fuite en feignant de rire , & fans 
trop ^avoic çç qu'il difôic j je 
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vois bien , oui , c'çft de moi , c'cft 
ma lettre-, pou^blioîs de vous en 
parler j c'eik une bagatelle/ Vous 
ëtieznialade y la cotiverfation roii-. 
loit fur Tamour , & à l'occafion 
de cela , j'ai plaiîanté', voilà tout. 
Je nY ibngeois plus j c*eft que 
tibos nous fommes rencontrés ail* 
leurs Mâdèmoifelte Varthon 6c 
moi, je l'ai Vue chez Madame de 
Kilnare : hélas ! mon Dieu , tout 
lemocuécle fçaît , il n'y a pas de 
-myfterci je ne vous voiois p^s , SC 
<m s*amuie. Â propos de Mada- 
ine die Kilnare > f ai grande envie 
que vous la connoiifîez i je crois 
même lui avoir patrie de vous ^ cVfk 
une femme de mérite. 

Je \c. hiSxt achever tout ce di{^ 
cours qui if aivoit hiimtc ni raifbn^ 
& mil xxuLro^Xiokûh'ien le dé^rdre 
de ton e%rit ; je me tai'feis tes yemc 
baîffês. 

Quaad il eut ^ni : Mon^fieur , 
lûiidis-le I faiîs jui faire aocun t^ 



m .'• 
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j^roche , & (ans relever «n feui 
mot de ce c^u'il avoir dit , je dois 
rendre juftice à Mademoifelle 
Vartlion 1 ne Paccnfez pas d'avoif 
facrifié vorrc Icrrre » elle ne me l*a 
donnée ni par mépris, ni par dé- 
dain pour vous^ je nel*ai etic qu'à 
la fuite d'un entretien que nous 
eûmes hier enfeitible , oC elle ne 
fçavoît ni Tintérêt que je pirpoîsr 
à vouy , ni celuitque j'avois la va- 
fiité de croire que vous prerû» X 
moi 9 je vous allure. 

Mais , la vanité , reprît-il , arec 
une phifionomie toute renverféé , 
la vanité ? mais il n'y en a point 
là-dedans , c'eft un fait , made- 
moifelle. 

Monfîeur , lui répondis-f* à'viti 
ton modefte , aïez ,. je voûS ptîe^ 
k bonté de m'écouter jafcjtfi fi 
fin. ' 

Mademoifelle Varthon , k qui 
vous rcndites une vifîtc il y â qcieW 
ques jours , me* dît , quahd ëïd 

Gij 
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vous eut quitté ^ qu'elle fortoîer 
îJ'ayec le fils de Madame de Mi- 
ran qui écoit veau de fa part lui 
demander de Tes nouvelles Se des 
inienncs ; & de la lettre que vous 
veniez de lui donner en même- 
f ems , ejle nç m'en dit pas un mot. 
Mais hier, en apprenant que notre 
fiiariage ét6it conclu , elle demeu- 
ra interdite. 

Ha' , ha ! interdite , s'écria- t'il ? 
th^i d'où vient / vous me furpr.e- 
iez ; que lui importe ? 
, Je n'en içais rien , répondis - je. 
Mais quoi qu'il en foit , je m'eo 
apperçus j je lui en demandai U 
raifon , je la preflai , l'aveu de la 
lettre lui échappa , 6c elle me la 
ipontra alors, 

A la bonne heure , reprit- il en-*- 
itorç , elle étôit fort la maîtrefle ^ 
& ce n*étoit pas-là vous montrer 
quelque çhofe de bien important : 
mi'çft-pe que c'eft que cette lettre ? 
W wiç^X biçÂ h, yalçur ;• ftc jç 
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lié lui avois pas dit de ne la pas 
montrer. 

Vous m'cxcuferèz , Monfîcur, 
vous ne vous en reflbuveneZ pas , 
ic VOUS l'en priiez dans la lettre 
même , repartis -je doucement r 
mais achevons ; je ne Vous ai fait 
cette petite explication , qu'afiri 
que Mademoifelle Varthon , fup- 
pofé qu'elle vous aiitie , comme 
aflurément vous avez lieu de l'ef- 
pérer , ne dife point que j'ai parlé 
en jaloufe , ce qui ne mè convien- 
droit pas avec une fille comme 

il ■ - . - -^ 

elle,' ; 

Mais qtf eft-ce aue cela fîgnifie f 
Qu'eft-ceque c^elt que des expli- 
cations , des jaloufiçs , s'écria-t*il ? 
Que voulez-vous dire.? En vérité,- 
Mademoifelle Marianne , y (on- 
gcz-Vôus ? Que je meurs fî je vous 
comprends ; non , fe n'y entens 
rieni 

Èh î Monfîeur , lui dis-je , laîC 
/ez-raoi finir ; avec qui vous ab-^ 

Mll| 



l 
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hiifSsfZ-vous à feindre ? Avcz-vot» 
oublié à qui vous parlez ? Ne fuis- 
je pas cette Marianne , cette peti- 
te nlle qui doit tout à votre famil* 
le ^ qui n'auroit fçû que devenir 
fans fes bontez ? £t méritai -jo 
ue vous vous embarrafliez dans 
es explications ? Non ^ Monfieur> 
ne m'interrompez plus , le tems 
nous prefTe j il faut convenir de 

3uelque choie , vous fçavez les 
ifpofitions de votre cœur ; mais 
fongez donc que Madame de ^i*« 
ran Tes ignore I qu'elle vous croit 
toujours dans Vos premiers fenti-^ 
mens ; que d'ailleurs elle mliono» 
re d'une tendrefle infinie i qu'elle 
fc figure que je fefai fa fille j qu'il 
lui tarde que je la fois , U qu'elle 
pourra fort bien fe réfoudre à oc 
pas attendre que vous aïez votre 
charge pour nous marier > d'autant 
plus que vous Pavez vous-même ^ 
il n'y a pas long- tems , fort preCKe 
pour/ce mariage j qu^elle croira 
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voiîs combler de }oïe en raVan- 
çantr Oh ! je voa^ demiiide) irez-^ 
vous tout: d'un coup lui dire oue 
vous ne voulez plus qu^il en loit 
€|[ueftion ? Je la connois ^ Mon-* 
beur , Madame votre mère a uti 
cœur plein de droiture H de ver^ 
tu ; & (ans compter ie chagrin que 
vous lui feriez , cela lui cauferoit 
encore une furprifè qui vous nui- 
toit peut-êere dans fon efprit , Se il 
£iut tâcher de lui adoucir un peut 
cette avanture;i:i : une mereconi-^ 
ftte elle eft bien digne d'être bien 
ménagée : & moi-même ^ pour tous 
ks biens du monde, f e ne voudrois 
pas être càufe que vous fuffiez mal 
auppès d'elle jî'eri férois inconfola* 
ble. Eh l qui ÙiiVJ\e, pour être le 
fûjet d'une querelle<éntre vous 8C 
Madame de Mirân , moi qui vous 
ai ^obligation de la bienveillance 
qu'elle a pour njpi , & de tous les 
bienfaits que f en ai reçus ? Ah • 

Blon Dieu , ce fcroie bien alors 

G. . • • 
xu) 
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que yfttiSrrauricz raifon de dcteftçr 
le jotirjtj.u vous avez connu cette» 
malh^u^eûjfe orpheline : mais c'efl^ 
à quoi je ne donnerai pas lieu , H 
je puis.^ Ainfî y Monfieur ^ voïez^ 
comment vous fouhAÎtez que je 
mç .cpbduife , \&î,qtiel arrange- 
ment nous ptendrons , afin de 
vous épargner les, iriconvénicqs 
dont je parle ; je ferai tout pout 
vous , hors de dire que je ne vous 
îLime;plus , ce qui n'eftpas enco^. 
rc vrai ; &c ce qu'âprèistout ce jqui 
s'eft paflë y je n^auroîs p^ fnpmfk 
Ja hafdifle de dire , quand ce (çf* . 
roit'une vérité* 'Mais , à Texcep- 
tion de ce difcour^ , vous n'ave» 
qu'à me dicter ceux que ypus troui- 
yercz à propos que îe;ti€;nïie> vQUi 
êtes \ç inaitre ^ & ce n'efl; que dan) 
le deflein [de vous, ferviç , que fai 
pris la liberté de vous tirer à quar« 
tier : ainfi expliquez-vous , Mon- 
fieur.; > ; - 
jufqucs-là^ Valvillc S'étôit dé- 
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-fendu du mieux qu'il avoit pu , Se 
avoit eu , je ne fçais comment, le 
courage de ne convenir de rien r 
mais ce que je venois dire , le mit. 
hors d'état de réfifter davantage : 
ma générofité le terraflà , 1 a- 
néantit devant moi ) je ne vis 
plus qu'un homme rendu , qui ne 
fai^bit plus myftérc de fa honte, 
qui s'y laiflbit aller fans réferve \\ 
Se qui fe mettoit à la merci dvt 
mépris que j'étois bien en^ droit 
d'avoir pour Iqi-. Je ne fis pas fem- 
blant de voir fa confûfîon : maiit 
comme il refloit muet y aïez donc 
la bonté de me répondre , Mon-^ 
iîcur , lui dis- je ^ que me prefcri- 
vez-vous > 
Mademoifelle , comme il vous 

Îlaira ^ j'ai tort , je ne fçaurois par* 
îr : ce fut là toute fa réponffe. 
Il auroit cependant été nécèf-/ 
faire de voir ce aue je dirai , ajoa-; 
tai - je encore a un air franc & 

prenant j mais il fe tut , il n'y eut 
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plus œoïcn d*en tirer un mot* 

MademoifeHc VartHon , qui 
s'étoic détachée de nos deux Da« 
mes , approchoic pendant qu'elles 
fe promenoient. 

Mon fieur, lui dis- je, dans Tincer- 
titude où vous me iaiflez du par-* 
ti que je dois prendre , f en agirai 
avec le plus de difcrétion qu'il me 
fera pouible , &c il ne tiendra pas à 
moi que tout ceci ne réuflîfle au 
gré de vos defîrs. 

Comme il reftoit toujours muet, 
& que j'alFois le quitter après ce 
peu de mots , Maoemoirelle Var« 
thon , qui étoit déjà à l'entrée da 
cabinet , feignit d*&rc furprife de 
nous trou vcr-là, &enmême-tem9 
de rï^oFcr nous interrompre. 
'Je vous demande pardon , nous 
dit-elle en (e retirant , )e ne {ça« 
vois pas que vous étiez encore ici , 
& vous croïois defcendus dans lé 
jardin. 

Vous êtes bien la maStrefle. 
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dVnCrer, MademoiCelle , luidU« 
je ; voilà notre entretien fini '^ 6c 
vous auriez pu en être : Monfieuc 
eft témoin qu'il ne s'y eft rien pai^ 
fé contre vous. 

Qu'appellezwous contre moi ^ 
répondit-elle ? Eh ! mais vraiment^ 
Mademoifelle , je n'en doute pas s 
quel rapport y a-t'il de vos iècrets 
à ce qui me regarde ? 

Je ne répliquai rien > & je fbirtis 
du cabinet pour retourner auprès 
de CCS Dames y qui ^ de leur coté , 
ven oient à nous ^ de façon que noaf 
deux Amans que je laiflbis ne pu- 
rent tout*au-plus demeurer qu Qtk 
moment enfemble. 

Jenerçaiscequ'iJsfè dirent ;maii 
je les entendis qui me fuivoient ^ 
^ en prêtant Toreille , iljne (èm* 
1>la que Mademoifelle Varthoa 
Jjarloit aflez bas à Valville. 

Pour moi , ic revenois toute 
émue de ma petite expédition ; 
xiiais je dis , agréablement émue ; 



N 
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cette dignité de fentiraens que ftf 
venois de moiïtrer à mon infidèle , 
cette honte & cette humîliatioii 

2UC je lâiflbis dans fon cœur , cet 
tonnement où il de voit être de lu. 
nobleflc de mon procédé , enfin 
cette fupcriorité que mdnamc vc- 
noit de prendre fup la fîenne 5 fu- 
^ériorite plus attendriffante que 
îacheufe , plus aimable que fuper- 
be : tout cela me remuoit inté« 
rieuremeht d'un fentîment doux 
& flateur 1 je me trouvais trop reC- 
pcélable pour n'être pas regrettée. 
Voilà qui étoit fini: il ne lui 
ëtoit plus poflîble à mon avis d'ai- 
mer Mademoifelle Varthon d'aul^ 
fi bon cœur qu'il auroit fait ; je le 
défiois de m'oublier , d'avoir la 
paix avec lui -même, fans com* 
pter que favois defleiii de ne le 
plus voir, ce qui feroit encore une 
punition pour lui $ de forte que 
tout bien examiné , je crois qu'en 
f érité je^ne le figurois encore plue 



DE Marianne. Çf 

l plaindre que moi > mais qu'au 
furplus c'écoic (a faute : pourquoi 
iécoit-il infidèle ? 

_ Ecc*ëtoient-là les petites penfees 
qui m'occupoient en allant au-de- 
Vant de Madame de Miran , & je ne 
fçaurois vous dire le charme qu'el* 
les ayoien.t pour moi , ni combien 
filles tempéroient ma douleur. 
. C'cft que la vengeance eft dou- 
jcc à tous les cœurs ofFenfés ; il leur 
en faut une ^ il n'y a que cela qui 
Ics/oulage; les uns Paiment cruel-? 
le , les antres géncreufe j & com- 
me vous voïez , mpn cœur ëtoit 
de ces derniers : car ce h*étoit pas 
vouloir beaucoup de mal à Val- 
ville que de ne lui fouhaiter que 
des regrets. 

Je vous ai déjà dit que Made- 
moifellc Varthon & lui me fui- 
voient , & ils nous eurent bien-tçt 
joints. 

: Il $*étoit élevé un petit rent af^ 
fet' inçdvimode > reAtrons ^ /diç 
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Madame de Mirant £c aonsmar* 
châmes du côté de la faite. 

Je m'appcrçus que Madame 
"Dorfin , oui avoit la bonté de s'in- 
téreflcr réellement à moi , & <juj , 
dans de certains (bupçons qui lui 
ëtoient venus > avoit pris garde à 
toutes nos démarches j je m*ap- 
perçus , dis- je /qu'elle nxoit les 
yeux fur Valville, qui, de fon cô- 
té , déjDournoit la tête ; fa phyfîono* 
mie n'étoit pas encore bien remîfe 
de tous les niouvcmens qu'il avoit 
iffluïés. 

Madame de Miran même qui 
ne fe doutoit de rien , lui trouva 
apparemment quelque chofe de fi 
dérangé dans Pair de fbn vifkge , 
que s*approchant de moi : 
' Ma nlle > me dit-elle en baient 
ie ton , Valville me par oîttrifte& 
rêveur , que s*eft-rl pàffé entre vofus 
deux ? Que lui as-tu dit ? 

Kicti dont il if ait dû être fort 
îcontent , ma mère , loi répondis^ 
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)e^ & f avois raifbn , il n'aroît en 
effet qu'à fc louer de moi. Je vais 
lui rendre (a gaïeté , j'y fuis déter- 
minée , me repartit-elle fans s'ex- 
pliquer davantage : & en ce mo^ 
ment nous rentrâmes tou^. ' 

Quand nous fûmes affis , Ma« 
demoifelle' , me ctit Madame de 
Miran , Mademoiselle Varthoa 
rft une amie devant qui on peut 
parler , je penfe , du mariage qui 
cft arrête entre vous & mon fils ; 
fefpere même qu'elle nous fera 
Fhonneur d'y être préfente : ainfî 
je ne ferai nulle difficulté de m'ex* 
pliqoer devant elle. 

A ce debout , la jeune perfbnne 
changea de couleur , elle en pré- 
vît une {cène où elle craîgnoic 
rfêtrc impliquée elle-mêmç : elle 
Ht cependant une petite inclina- 
tion de tête ça remerciement de 
la confiance que lui marquoitMa* 
dame dé Miran. 

: JVfon-fils^ contihùâ la^dertiîere y 
vous rêvez à votre charge , & j'a- 
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yois rcCokxÛenc Vôys marier qu'^î 
i)rès que vous Tauriei s nx^is >€ ne 
jn'accendois pas à toutes les diffi^ 
pultez qui vous empêchent de l'a- 
voir j & puifqu'elles né fini (lent 
point ,. qu'on ne fçait pas quand 
plies finiront , & qu'elles vous 
chagrinent , il n'y a . qu'à paflèr 
par-defïus & terminer le mariage > 
avec la feule précaution de le tenir 
fecret pendant quelque tcms. J ai 
d^a pris des meiures fans vous les 
avoir dites , il ne nous faut que 
trois ou quatre jours. Nous parti- 
^ rons d'ici le foir pour aller cou- 
cher à la campagne ; Madame , 
ajouta-t'elle , en montrant Mada- 
me Dorfîn 5 a promis d'être des: 
nôtres. Mademoifelle ( elle par- 
loit de ma rivale ) voudra bien ve* 
nir aufiî , & le len4eni}in c'en Cetz 
fait* • 

^ Ici Val ville retomba dans tou- 
tes les détrefïcs où je Pavois jette il 
lifj a:vpir qu'uninftant i M^idemoi-r 
' , , . felUs 
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felle Varthon rougiflbit , & ne 
fçavoit quelle figure faire; de moni 
côté , je me taifois d'un ait phtsi' 
trifte que (atisfait , & il n'y avotc^ 
point de malice à mon ifîlencè r 
maïs c'eft que ma tendrefle & moii^ 
refpeft pour Madame de Miran ,' 
& pcut-erre auffi mon amour pour 
Valville , m'ôtoient la* force dé- 
parier , me lioîent Ulangue. * î 

Ainfi , il fe pafla un pecitintcr-^» 
vale de tems fans que nous oii- 
vriffiôns là bouche "Valville ôC 
irioi. ■•' i' 'i; •• <• •'• - 

'A lafin , ce fut Jiïi qdi : prit le; 
pren>îer fon parti , bien moins 
pour répondre que pour prônons' 
cer quelques mots qui figuraflent^ 
qui tinïlent lieu aune réponfej^ 
car il n'en ayoit point de dtermi-i* 
née j & ne fçavoit ce qu'îlallioiD 
dire : mais il fallbit bien ynipeu, 
remplir ce vuide étonnant que rfai-. 
fbit notre fîlence. 

Oui da, ma mère , il eft vrai , 

r///. Pan. H 
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VOUS avez raifon , il n'y a rien de 
plus aifé I oui , à la campagne , 
quand on voudra , il n'y aura qu'à 
voir* 

Comment? que dîtes- vous ? Il 
n'y aura qu'à voir , reprit Mada-. 
me de Miran , d'un ton qui fîgni- 
fîoit : oii fommes nous , Valvilie ? 
Eccs-vous diftrait ? Avez- vous en* 
tendu ce que j'sU dit ? Que faut-il 
donc voir ? EHc-ce que tout n'efl: 
pas vu ? 

. Non 9 Madame , répondis ^ je 
alors à mon tour en foupirant ,« 
non ; la bonté que vous avez de 
m'aimcr vous fermç les yeux fur 
lesraifons qui doivent abtoloment 
rompre ce mari^ ; & }e vous 
conjure par tous les bienfaits dont 
vous m'avez comblée y par la re- 
connoiilance étemelle que j'en 
aurai j par tout Tintérct que vous 
prenez aux avantages de Monfieur 
votre fils , de ne le plus preffer là-. 
dcûhs , & d'abandonner ce projet. 



. ïh I d'où vient donc , petite 
fille , s^écria - t'ellc avec calcre i 
car il s'en fallut peu alors qu'elle 
fie nie dit desinjures^^ & le tout 
par tendrefle irritée'! d^où vieiic 
donc ? Qu'eftce que cela fignifie ? 
, Non , ma mère y vous ne devcr 
plus y penfer , ajoutai -je j.en me 
jcttant fubiteroent à . tes genoux. 
J*y perds, des biens & des boni 
neurs s mais je n'en ai que faire , 
ils ne me conviennent point ^ ils 
fpnt au-dqflus de œot : MonJSeur 
de Val ville ne pourroit m'en faire 
part, fànsme rendre l'objet de la 
jrifée de tout le monde, fanspafler 
lui-même pour un homme fans 
cœur« Eb ! quel nialhetir ne fe-« 
roit>*c© pa5 qu'un :}ettnc homroer 
comme lui , qiii tient aipirer à 
tout , qui eft Fefpérancc d'une fà* 
mille illaftre y fût ppt-être obligé 
de deferter de la patrie pour avoir 
ëpoufé une fille qu^ perfonne ne 
connoit , une fille que vous avez 

Hî} 
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tirée du néant , & qui n'a pour tout 
bien que vos charitez ! s^acemi- 
tiimcroit-onàun pareil mariage ? 
: Mais que veut-elle dire avec ces 
réflexions ? De quoi s*avife*t'élte ? 
Où va-t'elle chercher ce qu'elle 
dit-là y s'écria encore Madame de 
Miran en m'interrompant ? 

De grâce , écoutez - moi , Ma- 
dame , infiftai-je ; dans le fond ce 
qu'il y a de plus dîgne en moi de 
vos attentions & des fîennes ^ af- 
furément c'eft ma mifere. Eh bien ! 
ma mère , vous y avez estant d'é- 
gard j vous y en avez tant encore , 
vous voulez ique Marianne vous 
appelle fa niere , vous lui faites 
l'honneur de l'appeller votre fille , 
vous la traiteis comme fi elle T'é- 
toit ; icèla n'eflr-il pas admirable î 
Y a-t'il jamais eu rien d'égal à ce 
que vous faites ? Et'n'cft-ce pas là 
une mifere affcz honorée ? Faut-il 
encore porter la charité jufijii'à me 
œaricr .; votre fils? Et cette mifcrc 



DE Marianne. ^j 
cft-elle une dot i Non , ma eberc 
mère , non. Votre cœur peut, rant 
qu'il voudra , mê donner là qualité 
ûe votre fille , c eft un préfcnt que 
jte puis recevoir de lui , fans que 
perfonne y trouvé à redire ; mais 
je ne dois pas le recevoir par les 
loix , je ne luis point faite pour ce- 
la. Il eft vrai que je m'ëtois rendue 
à vos bontez $ je croïois tout fur- 
Inonté ,' tout paifîble % l'excès de 
mon bonbeur m*empêcboit de 
penfer , m*avoit otétous mes fera- 
pules j mais il n'y a plus moïen, 
e eft- tout le monde qui crie, qui 
fe fbuleve , &C je vous parle da- 
whs tous les di (cours qu'on tient 
à Monfieur de Valville > d*aprè$^ 
les perfécutions & les raille- 
ries qu'il eflliïe , ôc qu'il trouve' 
par-tout , de quelque côté qu'il 
aille : quoiqu'il ftie le cacbe & 
qu'il n'ofe vous lé dire , elles l'é- 
tonnent , il en eft efFraïé lui-mê- 
me , il a raifon de rêcre; ^ quand 



94 L A V r E 

il ne s'en foucieroit pas > ce feroît 
à moi à m*en (bucier pour lui ^ âc 
xnéme pour moi : car enfin vous 
m'aimez , votre intention eft que 
je fois heureufe , . & ce feroit moi 
cependant qui trahirois les de(^ 
feins de votre tendrefle , des dcC^ 
feins que je dois tant refped^er 9 
qui méritent fi bien de ré^ffir » \ç 
les trahirois en confèntant ^'époiH 
fer.Monfieur. Comment ferois-)c 
heureufe , s'il ne l'étoit pâ.s luw 
même, û je m'en vpïois mëprifée^ (l 
|e m'en voïois haïe , comme on le 
menace que cela arriveroic ? Ah 1 
Seigneur , moi haïe i 

Â cet endroit de mon di(cours , 
un torrent de larmes m'arrêta* 
. Valville qui, pendant que j'avois 
parlé , avoit fait de tems en tems 
comme quelqu'un qui veut répon- 
dre , mais qu'on ne laiffc pas di- 
re , fe leva tout 4*«n coup d'ua 
air extrêmement} agité , & fortic 
de la falle fans que perfbnne le rç* 
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tînt. On lui demanda compte de 
(a fortie. 

De Ton côté , Madame de Mi-^ 
ran ëtoit reftée comme immobile ^ 
Madame Dorfin , morne & pen- 
five , regardoit à terre ; Mademoi-' 
felle Varthon y plus inquiète que 
Jamais de ce que je pourrois dire , 
ne fbngeoit qu'à prendre une con- 
tenance qui ne Taccufât de rien i 
de forte que nous étions toutes y 
chacune à notre façon y bors d*étac 
déparier. 

Quant à moi , affbiblie par I*ef^ 
fort que je venois de faire , je 
m'étois laiflee aller fur les genouit 
de Madame de Miran > & je pleu^ 
rois. 

Ces deux Dames après la fortie 
de Valville y furent quelques inC» 
tans fans rompre le filence. Ma 
6ile 9 me dit à la fin Madame de 
Miran d'un air confterné y e(l-ce 
igu^il ne t'aime plus ? 

Je ne lui répondis que par des 
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pleurs y Se puis elle en vcrfa elle- 
même ; Madame Dorfîn n*en fuc 
pas exempte , elle «le parut -extrê- 
mement touchée. J'entendis M^- 
demoifelle Varthon qui fotipira 
im peu , on étoit fur ce tpn-là , & 
clies*y conforma j enfuite on con- 
tinua de fêtai re. 

Mais , Madame de Miran fori-» 
dant en larmes , & me ferrant en- 
tre fcs bras , m'attendrit ôc me re- 
mua tant que mes fanglots penfô- 
rent me fufFoquer, & qu'il fallût 
me jetter dans un fauteil. Allons , 
mafilfe j allons , confole-toi , me 
<lit-eHe j va , ma chère enfant, il 
te reflre une mcre^ eft-ce que ta la 
comptes pour rien. 

Hélas ! c'eft elle que je regret- 
te, répondis-;e je ne içais com- 
ment i & d'une par ole*«ntre-cou- 
pée : Eh ! pourquoi la regretter ^ 
me dit-elle , elle eft plus ta merc 
que jamais? Et m6i , mille foi» 
plus encore fon amie que je ne J'é. 

rois 5 
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toîs , reprit Madame Dorfîn lalar* 
me à l'œil , mais d'un ton ferme/? 
& en vérité , ce n'eft pas elle que 
je plains , Madame , c cft Mon- 
iîeur de Valvillc ; il fait une perte 
infiniment plus grande. 
' Ah ! voilà qui eft fini , |e rie Tef- 
timerai de ma vie , reprit Madar 
me deMiran : mais , Marianne, 
comment fçais-tu qu'il aime ail- 
leurs y ajouta- t'elle ? Par qui en 
cs-tu informée , puifque ce n'eft 
pas lui qui te Ta avoué ? La con- 
noit-on cette perfonne pour qui tl 
rompt Ces cngagemens ? Qui eft- 
ce qui eft digne de t'êtrejpréférée ? 
Peut*clle te valoir ? Efpere-t'cllc 
de le retenir ? Dis-moi , t'a-t'on dit 
qui elle eft ? 

Vous le fçaurcz (ans doute > ma 
mère , il faudra bien qu'il vous le 
difc lui-même , répondis-je j dit 
penfèz-moi , je vous prie , de vous 
en apprendre davantage. Mader 
moi {elle , reprit cjioore Madame 
nil. Fart. I 
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de Miran en s'adrcfTant à ma tl^ 
valc , ma fille cft votre amie ; jé 
iuis perfiiadéc que vous êtes in- 
ftruite , elle vous a apparemmienc 
tout confié ; ne fe tromperoit-ellc 
point ? Cette nouvelle inclination 
<fl:- elle bien prouvée ? J*ai quel- 
tjuefbis eiavoïé Valville à vôtre 
couvent f* feroit-ce-là qu'il auroit 
vu celie dont il s agit ? 

Dans le cas où le trouvoit Ma * 
demoifeUe Varthon , il auroit fal^ 
lu plus d^âge , & plus d ufage dii 
monde qu'elle n*cn avoît , pour 
^tre à répreuvê d'une pareille 
queftlon» Âuffi ne put-elle la fbu«^ 
tenir , & rougit*elle d'une manière 
fi fenfible , que ces Dames furent 
tout d'un coup au fait. 

Je vous en«ens , Mademoiselle , 
lui dit Madame de Miran, vous 
^tes aflurémentfort aimable ; mais 
après ce qui arrive à ma fîUe , je 
lie vous con&ille pas de compter 
itxt le cQ^ur de mon fils»^ 
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Je ne me feroîs attendue ni à 
votre comparaifbn ni à votre con* 
feil , Maaame , répondit Made-» 
xnoifelle Varthon avec , une fierté 
qui fit céder fon embarras. Â l'é*^ 
gard de Monfieur votre fils , tout 
ce que je penfe de (on amour en 
cette occafion^i , c*eft qu*il m'of^ 
fenfe , & j'auroîscrû que c*étoit-Ià 
tout ce q^ue vous en auriez pcnfé 
aufli. Mais» Madame, il fe fait 
tard , voici Theure de rentrer dans 
le couvent $ voulez - vous bien 
avoir la bonté de m'y renvoïer ? 

Vous jugez bien , Madcmoî- 
fclle , que je vous y reconduirai 
moi-même , repartit Madame de 
Miran. Et puis s adreflant à Ma- 
dame Dorfîn : vous ne nous quit- 
terez pas fî-tôt , lui dit • elle , je 
rais faire mettre les chevauK au 
caroflc , je ferai dc'retout dans un 
quart-d*neure , & je compte vous 
retrouver ici avec Marianne. ^ 

Volontiers , dit Madame Dpr- 
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iîn j maïs je ne fus pas de leur 

avis. 

Ma mcre , lui dis-je d*uDç voir 
encore fort foible , je ne connoî-- 
trai Jamais de plus grand plaifîr 
que celui d*être avec vous , j*en fe- 
rai toujours pion boqhcur , je n'en 
yeux point d'autre , je n*ai befoîn 

3ue de. celui- là: rjiais Monfieur 
e Valville reviendra ce foir j & fi 
vous ne voulez pas que je meure , 
ne m'expofez pas à le revoir , du 
moins fi -tôt: vous ferie? vous- 
m.êmc fâchéç de m'avoir gardée , 
vous n'en auriez que du chagrin. 
Je (çai5 combien vous m'aimez, 
ma mère , & c^eft votre tendreflc 
que je ménage , c*eft votre cœur 
que j'épargne ; & il faut que ce, 
que je di$4à foit bien vrai , puifl- 
que je vous en avertis aux dépens 
4e la çonfolation que j'y perdrai 5 
inais audi ^ quand Monfieur de 
Valville aura pris un parti , quand 
iJ fpr^ marié , jç xîeprçns plus d';n^ 
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tèrêt à li vie , que^ pour être avec 
mamerc. 

Elle a raifon ; cette avanture-ci 
eft encore trop fraîche , & je pen- 
fe comme elle. Remettons-la dans 
fbn couvent , dit Madame Dorfin, 
pendant que Madame de Miran 
s'-cfluïoit les yeux. 

Et -en effet , cette dernière alla 
donner fes ordres , & un inftant 
après nous partîmes. 

Jamais , peut-être^ quatre perfon- 
ncs cnfcmble n'ont été plus férieu- 
£es & plus taciturnes que nous le fû- 
mes ; Se quoique lé trajet de chez 
ma mère an couvent fut allez long, 
à peine fut -il prononcé quatre 
mors pendant qu'il dura ; & il 
eft vrai que les circdhftahcès ou 
jftous étions' Mademoîfelle Var- 
thpn & moi 5 ne dôrinoient pas 
matîepe à une conVtrfation bien 
animée ^ il n'y eut de vif que les 
regards de Madame de Miran fur 
moi , 5c que les jtiïçns fur elle, 

Inj 
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Enfin nous arrivâmes j mi rî-» 
vale dcfccndit la première i noud 
la fuivîmcs Madame de Miran Se 
moi ; & Madame Dorfin qm 
m'embrailà la larme à l'œil « qui 
mVcabla de càreflfes & d'aflîiran- 
ces d'amitié , refta dans le carofIe« 

Mademoifelle Varthon , à qui 
il târdoit d'être débarraflTée de 
nous , fbnna , fit un remercicmcift 
auflî froid que poli à ma merc i 
la porte s'ouvrit y Se elle nous 
quitta. 

Je me jettai alors entre les bras 
de Madame de Miraii , où fe rcC» 
rai quelques inftans fans force & 
lâns parole. 

Cache tes oleurs , me dit-clic 
tout bas, l'ai de la pfcinel retenir 
les miennes. Adieu : fonge que 
tu es pour jamais ma fille » &que 
je te porte dans mon cœur / |e te 
vienclrai voir demain : dî (cours 
qu'elle me tint de l'air du monde 
le plus abbatu j après quoi jerea* 
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tral moi-même : & pour voos ren- 
dre un compte bien exadl de la 
difpoGcion dvrpric où )'étois , fe 
vous dirai que je rendrai plus at<» , 
tcndrie qu'affligée. 

£c dans le fond , c'étoic aflez-Ià 
comme )e devois être. Jelaiflbis 
Madame de Mîran dans la doa« 
leur ; Madame Dorfin venoit de 
m'embrailèr les larmes aux yeux ; 
SMon infidèle lai-même ëtoic trou- 
blé , il en avoit donné des marques 
feniibles en nous quittant. Mon. 
avanture remaoit donc les trois ^ 
cœurs qui m'étoient les plus chers, 
auxquels le mien tenoit le plus , 8c 
q[u'il m'étoic le plus confblant d*in* 
quiéter. Vous voïez que mon af- 
faire devenoit la leur , & ce n*é-. 
toit point là être fi à plaindre ; je 
n'étois donc pas (ans fecours fur 
la terre, on ne m*y faifbit point 
verfer de larmes fans conféqueii-» 
ce » j*y voyois du moins des âmes 

qui honorotent aflèz la mienne 

» • • • • 

Iiiij 



pour s'occuper décile , pour fc 
prochcr de Tavoir attriftéc , ou 
pôqr s affliger de ce qui Taffli- 
;eoit. Et toutes ces idées-là - ont 
^iehde la douceur ^ elles en a- 
yôiehttant pour moi , que je pleu- 
j;ôis moins par chaerin , je penfe , 
que par.mignardife. 

Avançons : J'achevai la fbirëc 
avec mon amie la RcUgieufe , dont 
enfin je vais dans un moment vous 
conter Thiftoire. 

Vous concevez bien que nous 
ne nous vîmes pas Mademoifelle 
Varthon & moi > & qu'il ne fut 
plus queftion de ce commerce 
étroit que nous avions eu enfèm- 
ble. Elle fentit cependant la dis- 
crétion avec laquelle j'en avois 
ufé à fon égard chez Madame de 
Miran , & m'en marqua fa recôn* 
hôiflance. 

A neuf heures du matin le len- 
demain ,urie Sœur converfe m'ap- 
porta un petit billet d'elle. Je l'ou* 



vris avec un peu d'inquiécude de 
Ce qu*il contenoitj mais ce n'étoit 
qu'un fimple compliment fur moa 
procédé de là veille j & le voici à 
a peu près, 

» Ce que vous fîtes hier pouc 
» moi eft fi obligeant ,. que je me 
» reprocheroîs de ne vous en pas 
« remercier. Il ne tint pas à vous 
*> qu*on ignorât la part que j'ai à 
» vos chagrins , &: malgré les mou- 
*» vemens où vous étiez , il ne vous 
«> échappa rien qui pût me com^ 
» promettre. Cela eu: bien gêné- 
» reux , & les fuites de cette avan- 
■>ture vous prouveront combien 
» cette attention m'a touchée. 
» Adieu , Mademoifelle. •« Vous 
allez voir dans un ihftant ce que 
c'étoit que cette preuve qu'elle 
s'engageoit à me donner. 

Je répondis fur le champ à fon 
billet , & ce fut la même Converfe 
qui lui remit ma réponfe } elle étoit 
fort courte , Jç m'eq reflbuviens 
aufli» 
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• Je vous fuis obligée de votfc 
<* compliment , Mademoirelle p 

• mais vous ûe m*cn deviez point ; 
"» je ne m'en crois pas plus loua- 
^ oie pour n'avoir pas été méchan- 

* te. J'ai fuivi mon caraâ:ére dans 
^ ce que fai fait , voilà tout , & 
••je n'en demande point de rë-^ 
w compenfe. 

Madame de Miran m'avoxt pro^ 
mis la veille de me venir voir , & 
elle me tint parole. Je ne vous fe- 
rai point le détail de la converia-» 
tion que nous eûmes enfemble ; 
Aous nous entretînmes de Made« 
noifelle Varthort : & comme 
tous mes ménagemens pour Val-^ 
ville n*avo!cnt (ervi à rien , je ne 
fis plus de difficulté de lui dire pat 
quel hazard j'avois (çû fon infidé- 
lité , Se le tout à l'avantage de ma 
rivale , dont fe ne lui confiai point 
mes difpofitions. Je pleurai dans 
fiion récit , elle pleura à fon tour : 
ec qu'elle me témoigna de ten- 
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idrefle eft au - deûTus de toute ex-* 
preflîon , &: ce que j'en fentis pour 
çUe , fut de même. 

De nouvelles de Valville % elle 
xi*avoit point à m'en dire : il n« 
s*ëtoit point montré depuis Tin-» 
fbnt qu'il nous avoit quittées. Il 
ctoit cependant revenu au logis ^ 
mais très-tard t & ce matin même > 
il en étoit parti oujpour la campa* 
gne, ou pour Verfailles. 

CcA moi qu'il fuit fans doute ^ 
ajouta * t'elle ; je fuis perfoadée 
qu'il a honte de parokre devant 
moi. 

Et là-deiTus , elle fe levoit pour 
s'en aller , lorfque Mademoifelle 
Vartbon , eue nous n'attendions 
ni l'une ni l'autre >^cntra fubite^ 
ment. 

J'avois dedèin de vous écrire , 
Madame , dit- elle à ma mère ^ 
après l'avoir faluée 5 mais puifqùQ 
vous êtes ici , &c que je puis avoii 
l'honneur de vous parler ^ il vaus 
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mieux vous épargner ma lettre , 6C 
X vous dire moi-mêmet ce dont il 
* s^agit. Il n'eft queftion que de 
deux mots : Monfieur de Valville 
a changé; vouscroïez que j'en fuis 
caufe , j'ai lieu de le^ croire auffi j 
mais comment le fuis -je ? c*eft ce 
qu'il eft eflcntiel que vous (ca- 
chiez, & que tout le monde fçache. 
Madame ^ il ne me conviendroit 
pas qu'on s'y trompât , & je vais 
vous rapporter tout dans la plus 
exacte vérité. Monfieur de Val- 
ville ^ pour la première fois de (a 
vie , me vit ici le jour -où je m'é-^ 
Vanouis en faifant mes adieux à ma 
mère j vous eûtes la bonté db me 
fccourir , il vous y aida lui-même , 
& j'entrai dans le couvent avec 
Mademoifelle , que je venois de 
connoitre, qui devînt mon amie ^ 
mais qui ne me parla ni devons y 
ni de Monfieur de Valville , ni rie 
m'apprit en quels termes elle en 
ëtoit avec lui. 
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Je le {çais , Mâdcmoifellc-, dit 
alors Madame de Miran en Tin** 
tcrrompant; Marianne vient de 
jn*inftruire , & vous a rendu toute 
la judice que vous pouvez exiger 
là-defTus. Mon fils vint vous voir , 
vous fit des complimens de nia 
part, vous laiflâî une lettre en vous 
quittant , & vous fit accroire que 
je Ta vois chargé de. vous la remet- 
tre; vous ne pouviez pas deviner ; 
toute autre que vous l'auroit pri- 
(e : & puis vous n'en avez pas fait 
nn myftcre , vous Pavez montrée à 
M^demoi^llp dès que vous avez 
fçaqu'elley étoit intéreffêe : ainfî 
je ne vois rien qui doive vous in- 
quiéter. Si mon fils vous a trouvée 
aimable , & s*il a ofé vous le dire , 
ce n'eft pas votre faute % vous n*y 
avez contribué que par les grâces 
d'une figure que vous ne pouviez 
pas vous empêcher d'avoir , & vous 
n'êtes pour rien dans tout cela , flii- 
yaot le rapport même deMariapnc 



IlO L A V I Ë 

Ce rapport-là lui fait bien de 
llîonncur , toute autre à la place 
ne m*auroit peut-être pas traitée (î 
doucement, repartit alors Made- 
moifclle Varthon arec des yeux 
prêts à pleurer , malgré qu'elle en 
eut : & ce qui me rcfrc à vous dire , 
c*eft que vous ziez la bonté d^cn^ 
gager Monficur de Valville à ne 
plus cflaïer de me revoir , il le tcn-» 
teroit inutilement , ÔC ce fcroit me 
manquer d'égard. 

Vous avez raifbn, Mademoî- 
fclle , reprit ma mère , il ne fèroit 
pas excufable , & Je l'avertirai. 
Ce n'eftnas que dans la conjonc- 
ture préfcntc je ne fufïc la pre- 
miere à fbuhaiter une alliance 
comme la v6tre , elle nous hono- 
leroit beaucoup afiurément ; mais 
mon fils ne la mérite pas , ion tz^ 
raiStére inconftant m'épouvante- 
toit 5 & quand il (croit afièz heu* 
reux|)oar vous plaire, en vérité, 
f atrrois peur , en vous le donnant^ 
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de vous faire un très- mauvais pré- 
fcnt. Raflurez- vous fur fes vifitcs ; 
au refte , il (çaura combien elles 
vous offenferoient , & î'cfpere 
que vous n*aurez poinc a vouai 
plaindre. 

Pour toute réponfè , MademoK 
felle Varthon fit une révérence > ^ 
fe retira. 

Elle s'imagina peut-être eue 
j'eftimerois beaucoup cette réfoîu- 
tion qu'elle paroiffbit prendre de 
ne plus voir Valville , K que je la 
regarderois comme une preuve 
de la rcconnoiflàncc qu'elle m*a- 
voit promife : mais point du tout ^ 

Enc m*y trompai point; ce n'étoit- 
que feindre de la reconnoiflan- 
ce , & non pas en prouver. 

Que rifquoit-elle à rcfufer de 
voir Valville au couvent ?N*avoic* 
elle pas la maifi>n de Madame de 
Kilnare pour rcflbu^rce ? Valville 
n'étoit-il pas des amts de cette 
Pâme ? N'alloit - il pas très fou- 
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vent chez elle ? Et MademoîfcIIe 
Varthon reiwnçoit-clle 4 y aller 
auffi ? Tout cet étalage de fierté 
& de nobleflè dans le procédé , 
h*étoit donc qu'une vaine démon- 
ftràtion qui ne fignifioit rien : & 
vous verrez dans^ la fuite que je 
raifonnois fort jufte ; mais il n*eft 
pas tems d'en dire davantage là- 
deflijs. Revenons à moi. 

Je fuis née pour avoir des avan- 
tures , & mon étoile ne m*en laif- 
lera pas manquer : me voici un 
peu oifive, mais cela -ne durera 
pas. ' . 

Madame de Miran continuoit 
de me voir ; Valville , toujours ab- 
fent, ne paroiffbit point : nous 
nous rencontrions Mademoifclle 
Vjarthoii & moi dans le couvent ; 
mais nous ne faifions que nous fa^ 
luer , êc ne nous parlions point. 

Il ne s*étoit encore pafle que 
qqatre ou cinq jours depuis notre 
èXxii chez Madame de Miran ^^ 

quand 
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ii me vint le matin une.vifîtc affez 
fingulierc, & il faut commencer 
par vous dire ce qui me la pro* 
cura. ^ 

Madame Dorfîn , ce matin mê- 
me, avoic été voir Madame de 
Miranj elle y avoir trouve un an- 
cien ami de la maifon , u n Officier , 
homme de qualité d'un certain, 
âge , & qui dans un moment va fe 
faire connoître lui-mêmç. 

Il avoir fort entendu parler de 
moi à Poccafion de mon avanture 
chez le Miniftre , & ne voïoit ja- 
mais ma mère qu*il ne lui deman- 
dât des nouvelles de Marianne ^ 
dont il faifoit des éloges éternels , 
fondés fur tout ce qu'on lui avoit 
rapporté d'elle. . . . : . 

Le bruit de me dlfgrace s'éroit 
déjà répandu rôn ïçavoic déjà l'in- 
fidélité de Val ville ; peut-être lui- 
même, depuis qnefi mère ne l'a- 
voir vu, en avoic-il dit quel-^Me 
chofe à Tes meilleurs amis ,. qui;^ 
VUL Part. K 
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de lear c&té, raroietit confié i 
d'autres : Se cet homme de qualité 
qui l avoit apprifc , n'étoit venu 
chez Madame de Miran , que pour 
être rarement informé de ce qui 
en étoit. 

Madame , lui-dit-îl , ce qu'on a 
publié de Monfîenr de Valvilie 
eft-il vrai ? On dit qu'il n^aime plus 
cette fille fi eftimable^ qu'il l'a 
quittée , qu'il ne veut plus Tcpou- 
fer. Quoi l Madame , cette Ma- 
rianne fi chérie , fi digne de Têtrc ,? 
il ne Taimeroit plus ! Je n'ai pas 
voulu le croire^ ce n'efl: apparem* 
ment qu'une calomnie. 

Hélas ! Monfieur , c^efl une vé- 
, répondit Madame de Miran 
avec douleur, 6c je ne fçaurois 
m'en confblèr* 

Ma foi > reprit-il , ( car Mada- 
me de Miran me l'a conté elle- 
même) ma foi vous avez raifon, 
il y auroit eu grand plaifîr à être la 
bcUe^mcrede cet cnfànt-îis c*c- 
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toit une bonne ac<]uifition pour le 
repos de votre vie. A quoi penfe 
donc Monfieurde Valvillc? a-t*il 
peur d'être trop heureux ? Je lait 
fe le rcfte de leur entretien là-del* 
fus. Madame de Miran alloit dî* 
lier chez Madame Dordn ; cette 
dernière engagea l'Officier à être 
de la partie ; & tout de fuite , à cau- 
fè de l'extrême envie qu'il avoic 
de me connoitre , ajouta qu'il fal« 
Joit que j'en fuflè. 

Mais comme il étoit de fort 
bonne heure , que ces Dames ne 
vouloient pas partir fi-tot , & que 
cependant il étoit bon que je fufle 
prévenue , je vais donc envoier à 
fon couvent , pour l'avertir que 
nous la prendrons en paflant , dit 
ma mère» 

Il cft inutile d'envoïer , reprît 
cet Officier , j'ai affaire de ce cô* 
té là, & fi vous voulez, je ferai 
votre commîffion moi - même i 
donnez-moi feulement un pecîc 



\^ 
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billet pour clic , il n*y a rien de 
plus fimplc i on ne me renverra 
peut-être pas. Non certes, dit 
ma mère , qui fur le champ m^é* 
crivit : , 

5j Ma fille, je t*irai prendre à 
3, une heure i nous dînons chez 
„ Madame Dorfîn. ^ • 

Ce fut donc avec ce petit paflc- 
jport que cet Officier arriva à mon 
couvent. Il me demande , on vient 
m$ le dire , c*eft de la part de Ma- 
dame de Miran , & je defcens. 

Quelques Pensionnaires, ce jour- 
là même , m*avoient dit par hasard 
qu'elles viendroient Taprès-dîné 
me tenir compagnie dans ma cham- 
bre 5 de façon que , malgré mes cha- 
grins, je m'etois un peu moins 
négligée qu'à Tordinaire» 

Ce font là de petites attentions 
chez nous qui ne coutçnt pas le 
moindre réflexion , elles vont tou- 
tes feules ; nous les avons fans le 
fçavoir II eft vrai que j'étois aflBi- 
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géc; mais qu'importe , nôtre vani- 
té n*entrc point là-dedans , & n'en 
continue pas moins les fon(flioris : 
elle eft faite pour réparer d'un cô- 
té ce que nos afflictions détruifent 
de l'autre; & enfin on ne veut pas 
tout perdre* 

Me voici donc entrée dans 
îe parloir, je vis un homme d'en- 
viron cinquante ans tout au plus, 
de bon ne mine , d'un air diftîngué , 
très - bien mis , quoique fimplc- 
mcnt, & de la phifionomic du 
monde la plus franche , & la plus 
ouverte. / 

Quelque politcfle naturelle 

3u'on ait , dès que nous voïons 
es gens dont la figure nous pré- 
vient , notre accueil a toujours 
quelque chofe de plus obligeant 
pour eux que pour d'autres. Avec 
ces autres, nous ne fommes qu'- 
honncces ; avec ceux-ci , nous le 
fommes jufqu'à être afFables ; cela 
va fi Vite, qu'on ne s'en apperçoit 
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pas : & c'eft ce qui m'arriva en 
làlaaat cet Officier. Je n'eus pas 
affaire à un ingrat : il n'auroit pu , 
à moins que de s'écrier , fe mon-* 
trer plus latisfait qu'il le parut de 
ma petite perfonne. 

J attendis qu'il me parlât. Ma- 
demoifelle , me dit-il après quel* 
ques révérences > & en me prcfen- 
tant le billet de ma mère : voici ccf 
que Madame de Miran m'a chargé 
ae vous remettre : il étoit queftion 
de vous envoïer quelqu'un , & j'ai 
demandé la préférence* 

Vous m'avez fait l?ien de l'hon-» 
neur , Mondcur , lui répondis-jc 
en ouvrant le billet que j'eus bien- 
tôt lu. Oui ) Mondeur , ajoutai*|e 
enfuite y Madame de Miran me 
trouvera prête, & je vous rends 
mille grâces de la peine que vous 
avez bien voulu prendre* 

C'eft à moi à remercier Mada- 
me de Miran de m'avoîr permis 
de venir , me repartit-il -, mais , 
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MadcmoifcUe , il n'eft point tard , 
CCS Dames n'arriveront pas fî^tôt i 
pourrois - )e ^ à la faveur de la 
commifCon que )'ai obtenue , eP* 
pérer de vous un petit quarts 
d'heure d'entretien ? Il y a long-r 
tems que je fuis des amis de Ma* 
dame de Miran , & de toute la fa* 
mille y je dois dîner aujourd'hui 
avec vous : ainfi , vous pouvez d'a- 
vance me regarder déjà comme 
un homme de votre connoiilan* 
ce } dans deux heures , je ne ferai 
plus un étranger pour vous^ 

Vous êtes le maître , Monfieur , 
lui répondis-je 9 aflez fuprife de 
ce dilcours s parlez , )e vous 
écoute. 

Je ne vous laiflèrai pas long* 
tems inquiète de ce que j'ai à 
vous dire , reprit-il. En deux mots , 
voici de quoi il s'agit , Mademoi- 
fellc. 

Je fuis connu pour un homme 
d'honneur , pour un homme franc> 



viio L A V I ï 

uni , de bon commerce ; depuis 
que j'entens parier de .vous , vt)* 
tre czTSiékére eft l*objet de mon 
cfldme^ de mon refpeâ:, & de mon 
admiration , & je vous dis ^vrai. 
Je fuis au fait de vos affaires; 
Monfieur de Val ville, malheurcu-, 
femenc pour lui , eft un inconftànt. , 
Je ne dépens de perforine , fai 
vingt-cinq mille -livres de rente , 
& je vous les ofFre , Mademoi- 
felle-, ils font à vous quand vous 
voudrez , fauf Tavis de Madame 
deMiran, que vous pouvez con- 
fulter là-defltis. 

, Ce qui me furprtt le plus dans (a 
propoucion , ce fut cette rapidité 
avec laquelle il la fit ,& cette fran- 
chife obligeante dont il l'accom-^ 
pagna. 

Je n*ai vu perfonne Ci digne 
qu'on Tëcoutât que ce galant hom- 
me; c*étoit fon ame qui me par- 
loir j je la voïois, elle s'adreflbit 
^ la mienne , 5c lui demandoit une 

réponfe 
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ti^cmfeqm fut lîmpfe & naturcP 
I« 5 cortime; l*é60it^k<Jueftîoh ôtfit 
vctibit de me fâlré» Aùffi laMiaiit- 
li^ toutes les façoiis , 'tiitifotiùài-ié' 
mon procédé au (ien> & fatis m'a^- 
mufer à le remercier : - - ' 

'MoftfleuV; iiii dis^c , fçàVez-^ 
Vous^mon hmbire ? ' */ * 

'' OuîV'Madeitibifelîe , reprît* il, ^ 
je la fçais ^ voilà pourquoi vous' 
me voïez ici; c'eit elle qui m*a 
appris qtievouis valez riïiétnt. quc^ 
tout ce ' que je cotipois dans le 
rîionxlc's c'dft cHç' qui' m'îtiifafcJb.e î; 

'Voiis'' m'étotîïidz y Monfîeîir i; 

îui répbndis-je- votre farôn' de| 

!)ènfçr çft bien rare, je ne fçaurois* 
a;lbtrér à caijfç qu'elle eft èrop à| 
inôn" aVafitagC! • mais^ »vûus* êtes, 
ùti homtriç de^iébnditio àppa^ 
ijettiftient? ! ; . 

' Oui ; me reparrit-il, foubliois 
de- vous lé dire , d'autant plus qu*à 
mon avis ce n'eft pas-là relïbûtî'èL '• 
nu. Fan. L 
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Ç'çfl: r^r-toi^ rhoonêtc hommes 
cp me fci^blc, ^ Qp.a pas; l'hom- 
n^ de condition ^t^j pflutnwSrîter 

compve }ç fui; honnête hoiçcne, 
|c penfc , autanf qu,*Qn peut l'être , 

!"« ï;rû;qucççtt5: qualité, jointe à 
a fortliné que j'ai « qui n,9,us fuffi- 
c TOUS 4cternùner à 
)ff'rcs. , . 

i Wfiter fur l'eftîme 
aire. Elles font d'u- 
infinie, lui r^pon- 
buffrc^ que je vous 

__ __ :: Y âvèz-voiis bien, 

réfléchi ? Je n'ai rica , j'igaore à. 
dui je'dois Icjour ,:te ne fnbfiftc 
depuis le berceau que par des fe- 
cours étrangers f j*ai .vu pipfîeijr? 
- fiais l'iii,{^njc où j'allojs devenir 
robjej dç la'chàri/é pii^liguci &, 
tout cela a' rebuté Môimeur de, 
Yalvillc, malgrél!incIinà|^onqu!il 
aivoit pour moi. Mon|îcur , prenez- 
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MjI^ fdi , Madémoifcl je y t^t 
pis potu: lui , tût ré(K>hdit:«i)V ce 
ne Icira jâmais4à le p\as Bë} lët^ 
droit dfe fâ vil;. Au fufpiliii ., Vttt» 
ne rifâtiez tictl avec thei cte pirèil 
à ce qui Voiis eft arrive âVèc lâi ) 
Mdnueur de Valvillè toùsr àr- 
inoit»&nu>i, MàdéfiMHfëUé^ ck 
n*eft poiht i'ambur ^tii m'a sttnéhé 
ici. J'avoiâ bien entciidii dire oue 
vous étiez belle » maié où h^eft pas 
(ènfibie à des charmes (|ti'ën,n*ii 
jàmsd» vos , 8c qu'on ne fçâté <j<iè 
par relacidti. Aiâfi , dé n'eft pas 
un Amabtqtiiéftvétiiitd^trbûi- 
ver , c'eft qûèfqiié cho^*4È nSi'aî^V 
cal: qu'efl:-^ ^ué c'ëft (ju'tin Ar- 
mant ? Ceftbièii à )'d«idu^ ^ ^di 
Il appàrtiefte àé veâs ôffîrif tià 
ceeur. Ëft-cè quftfMé peirfèfânè 
co»mt»^ ^om ék Mte pô^èti%'Ife 
iouet 4ftihi« fsiëévi àtrffi folle, 
aùffi iticonftante !? NoÀ Made- 
moiselle, noin; qh'ùn pëëSc de 
-Pamoar ^oyr-vS$tf»^gbiid èli^ vot» 

Li] 
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^Yok; au*on vous ai<?ne d^XOiAfon . 
. ^uiT;^ à la:>boni>e: hcBi?€:^ on ; nç 
^ içaujrpît s'en difpenler : moi; qui 
* yovfs parle, je fais comme les au- 
tres.} Jefcns qu'aéluellemént je 
.Yfiiis^^i^ô av?iïî , je vouç lavo.ue ; 
.xnais je «'aï pa^.eu bçfpiçk .d!;stm0ur 

-gpur érte chatmié:dç ;vQHÇ.> je n*ai 

;cu befaii;! que de f^aVoirles qua^ 

.litez de votre ame 5 de fortfc que 

votrie beauté eft de trop, non pas 

^iji'eUc me fâcfeç , jc^ fuis.bifti>-ai/p 

gu'ellç^ y foiti afluEéjnqnt* v uri .-ex?. 

ccès de bonheur ne m'en^pêcHeria 

^^s d'être fhpûr(ju3«;.i[m»îs eofto > 

xîe^nyft pas^ Ca.uic dç cette beaptié 

que ]ç vous ai ^imée d'abord , 

c'jÉjfl; à ç^ufe ,^pç;jfe fwîs bQn>nie 

;4e hpn tûs^ c'cft^m» faif€ji^:,qlii 

yousiraj^donn^ i^on copûl-, )e n'^ 

{)as Apporté ici d'autre* paflion* 

Àidfî mon attacheuicnt AC dépen- 

^drapas4Wtranfpprt d^^plus 0*1 

de . Jpioin^s ; fiç ma r^.fon p;é >Veiîv 

tbai^raiZe pa$^ quQ v^o^aï^;^ dtftbîi^ 
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Jpontvû que j'en aïe: îiflei poinr 
jious deux ;, ni que vous afiez. des 
parpns dont je n ai qufe faire. Que 
m'importe à moi vptrè famille , 
quand on la conrioîtroit , fût-elle 
Roïale , ajouteroit *- elle quelque 
chofe .au mérite pétfonnel qlife 
vous avéz^ Et puis Ic^.dmes ont- 
elles des parens l ne foBt-elles pas 
toutes aune condition égale ? 
Eh bien! cen*eftqu*à votre amc 
\ qyi,|'en veux , cqn'eftvqu'au mé- 
rite. qu'elle a , en vertu -duquel |e 
vous dfevroîs bien du-fctoiir. C'eft 
à moi , Madéiftoifelle , fi vous 
m'époufez , à qui je compte que 
vous ferez beaucoup de grâce : 
voilà tout ccvquç j'y fçais. '^^ 
refte , quelque apipur quci je vien- 
ne de prendre, ppur vous , jçue 
vous ' propoferai pas d'erl avtsxîr 
p6ur moi ; vous tfavez^pas uvingt 
ans^' j'en ai près de cinqpante , & 

ce feroit r^L49f ^^ ^^^^^^ vous. ÔL- 
re : aimez- inpi. ; Quanj.. à votre 
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amitié , 2c même à vottà éf^îmë', 
je riY l'cnôhfcè pa^ , fefpéi-ê cilib 
j'obtiendrai i*une & Taiitre , c eft 
mon affaire : vods êtes raifonna- 
ble & gënéreafe , & il eft impoffi- 
hlc Quc]t neréufMTe pzsi 'Yoilà, 
Mademoiselle, tout ce c|ne favois 
à TOUS dire j il ne me rcfte plt^s 
qu'à (çaVoir ce due vous décide?!. 
Monfieur^Iui dis«)e, û je ne 
confultois oue Thonneur que votts 
me faites oatis la ïituatioû oci fe 
fuis ) & que ta bonne ppihion c(ùb 
vous me donnes^ de votri., fac- 
cepcerois eottÉ-à-^heûre vos à&tcki 
mais je voî3« àétttzûdt hixk joafs 
pour y penl6¥ > autant pour voirs 
qwic pour moi. Ty penferâi potfr 
voàs à cauiè<fué Vous épôiHêz une 
per£>niie qtii n*éft rieft , & dui ï/z 
rien ; fy penfêt^i pour môJ a cait- 
fe des ffième^ râi fons i etlc^ ûûus 
regîtrdcfrtr ëgatemênt tous dctflt, 
& je voùtf^ cônjurfe d'emplofet* et» 
bttii; joui^ i examiner de vottccô^ 
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te la chofl encore plus que vous 
n'avez fait , & avec toute l'atten- 
tion doncivous êtes capaUe. Vous 
îvCcfktmtz beaucoup , dites-i^vous ^ 
& aujourd'hui cela vous tient lieu 
de tout , par le bonefprit que yous 
avé:p : niais il faut regarder que je 
ne Cuis ^as encore à vous , Mon» 
fîepr i èc nous ne fèroins pas phi-^ 
tôt mariés , qu'il y aura des geaj 
qui le trouveront njauvais , qui 
icront des railleries fur ma naiflan- 
çc inç9Q)^uç , Se fur mon peu de 
fort^ne^r Serez -vous infenfible à 
ce ^vi'i 1 s di toint h - J^Ie j ferez '^ vous 
pa,^^^clic de ne yftuSiêtre^allié.à 
aucupe fajtriille » Se de n'avoir pas 
augn><îrit4 votre bien par celui dé 
Yffffp^^pou^^ ;.c'ei^,à quçi il ,çA 
néceflaire que vou? CottpS'SbXrmvçr 
ment., dçimême^uç je fbngeïai A 
ce qpi m';en arrivctoit à moi , fi 
ypus alliez vous repentir de votre 
précipitation. Et puis ^ Monfiegr, 

quan^ tpus ces mpçifsjdç péflçxiQtt 
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ne m'arrêteroicnt pas , je h'auroîs 
encore. actuellement que la libers- 
té dé .'VOUS marquer ma récon- 
poi0àiK:6 > Se ne pourrois. pren*- 
dte mon parti (ans fç^voir là vo- 
lonté éc Madame de Miran. Je 
fuis fe fille, & raêmei encore plus 
queiia filles: car; c'efb à Ton Don 
cœori; qui f^i î Veîigatîori de I*a- 
voir pour merê , & non pas à- là 
nature : c'eft ce bon coeur qui a 
tout fait 5 de forte que le mien 
doit lui donner tout pouvoir -fiir 
moi j & je fuis j^rfuadec qùe^us 
êteï'dë mbil'^avis.- Aînfii;* Mon- 
Cicxiv ; J* l*inf<>flft€*ài <ie lâ géné^ 
rofité de vos ofFres , fans pourtant 
lui dire Votre nom , à moins que 
lirons Â^ me ^^rmètfeicz dç vous 
faife connoître. ' v\ ' . 

/: Obtvôuscn êtê*--k^îmkîtrefle, 
]KlademoifëHt ; répôndit^^fl ;'j& me 
foucic fi peu -que vous me gardiez 
le fecrèt , -que je ferai le premier à 
me vanter du ddTeia que fai de 

vous 
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que led gens f aifonnables aie fef 
Toncmib m'en eftimer d^atït9^ê\ 
qaana même vous rue rciuîetïtz^ 
ce qai ne mer ferojè aàïn) n tort , 6c 
116 fignifieroitmen , fînon que véus 
Talez mieux q^ie moi : itiâisiteâr 
tems de vous quittei? 5 din* tre* 
beure ao» plus^ tard , ces Dames 
Tonr venir rems prendre ; *oaï 
ii'éce$ potnr habillée , & ^ von» 
4aifie , en attendant de vons revoir 
chez Madame Dorfînv Adieiï^ 
MadennéifeHe^ je ferai âc^ céfl^ 
xions ) ptiifqQe vôûs le vbtrie:? ^ 9ç 
feuiemeni: pour vtfifs content)^; 
mais je ïie uiis pas en peifle decel^ 
les qui me viendront; , fe ne mfii»- 
^oiece €^ des vètres > Se dlapok 
^urd'hui en limit , je fuis iti ^^^ 
reilie heure dans votre parlbiir V 
pourvoui en demander I&réfiiltsijl^ 
9c deceffes de Madame de Mnraf», 
qoi me feront peut-être favoraMeft^r 
£r I^ddlTus il^lèrsetura ^ÙMsxpc^ 
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répondre y de tous faîte xtn pedk 
récit des xccidens de sn^ vie v 
TOUS en icrer pit» éclairée f\Xt vo* 
trc fîcaatioa* ^ £î: û i^ous perfifli» à 
Touloir être Retigieuie , du moii» 
içauréz-^yoïnj mieux la v^ateur de 
rensa^gemeoc q^ e vous prendre!*. 
Apres ces mots ^ vôicr comme 
elle commbnçK , ou plutâc , voici 
ce q^u^elle nous dira, dans Tauœ 
Partie. 



rm é^ ig ffïïL Fanfts^ 
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LES AVANTURÉS 

LA COMTESSE DE **% 

NEVrlÉME. t'AKTlEiw 

iX ^ a'fi long-tems'Jj 
Madame.» que' yobf. 
attende^ qette fuite de' 
j màVie, quej'entreraii 
,a'abord en matière. s point de 
IX. ?m. A 
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fréambule , je vous répargnc* 
las tout- à-fait , me direz-vous^ 
:pqifque vous en faheà un > mêmie 
«n difant qtre*' vous n'en ferez 
point. £|br bien^j je nq dis plus 

WQt. 

^Vous vous fou venez ; quoi- 
que ce^ foit du plus loin qu'il 
VAUS fouvienncrj^ que ceftlaîle- 
ligieufe qui parl«. 
l\ You^.Groy e* ^>i«a çhere Ma- 
rianne j être née la perfonne du 
monde :J2i plus inalheureufe 3 & 
je voudrois bien vous ôter cette 
pfeàfée', qui jeftCeiadôfcé un autre 
malheur quoii fe fait à foi-mê- 
ifie'î ndn'pàs que vos infortunes 
ii'ayent été très*-grahdes.| afTùté- 
ment 5 mais.il y en a, dejaotjjje 
fprtes , "oue "vous rie hhnnoiwp 
pzsr, ^ma DMe! Dq môins^une par-* 
tîè de ce qui Vous eft arrive s eft* 
il pafTé dans votre enfance i 
quand vous étiez le plus à plains 
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ère j vous ne le fçaviez pas \ vous 
n avez jamais joui de ce que vous 
avez peirdu , & Ton peut diro 
<jue vous avez plus appris vos 
pertes que vous ne les avez fen* 
ries* J'ignore à qui je dois le 
jour ', dites- vous i ]c nai point 
de parens ^ & les autres en ont: 
j^en conviens, mais comme vou* 
n avez jamais goûté la douceoc 
qu'ily a à en avoir , tâchez de 
vous dire , les autres ont un avan**» 
tage qui me manque , & ne voui 
dites point , j'ai une affliftion de 
plus qu'eux : fongez d'ailleuri 
aux motifs <3e confolation que 
Vous avez } un cara^ere excet- 
lent^un efpritraifonnable & une 
ame Vertueufe valent bien des 
j)arens ^ Marianne > & voilà ce 
c|ue n'ont pas une infinité de per-- 
itonnes de votre fexe dont vous 
enviez le fort , & qui fèroient 
Men œieux fondées à envier le 
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vôtre. Voilà votre partage avce 
Qne figure aimable qui vpus ga* 
gne tous les cœurs j ^ qui vous 
a déjà trouvé uqe tnere pour 
le moins aufp tendre que Teût 
été celle que vous aviez per- 
due > & puis quand vous au- 
riez vos parèns , que fçavez-vous 
û vous en feriez plus heureufe ? 
Hélas ! ma chère enfant , il n'y 
a point de condition qui mette 
à l'abri du malheur , ou qui ne 
puiflfe lui feryir de matière ! Pour 
être le jouet des évenemens les 
plus terribles j il n'efl; feulement 
queftion que d'être au monde $ je 
n ai point été orpheline comme 
vous,en ai-je été mieux que vous ? 
Vous verrez que non dans le 
récit que je vous ferai de ma 
vie , fi vous voulez , & que j'a-* 
ibregerai le plus qu'il me fera pofi 
Tible. 
J^on pas , lui dis-je j n abtCi 



i)E Maria nnï; ^: 
j^ez rien , je vous en conjure 3 
JG vous demande jufqu'au môin^ 
dre détail 3 plus je pafferai.de 
momens à vous écouter , plu^ 
vous m'épargnerez de réflexions 
fur tout ce qui m'afflige 5 & s'il 
eft vrai que vous n'ayiez pas été 
plus heureufe que moi ^ vous qui 
méritiez de l'être plus qu'une au* 
tre j j'aurai afTez de raifon pour 
ne plus me plaindre. 

Dès que mon récit peut fer- 
:vir à vous diftraire de vos cha- 
;jgriiis , me répondit-elle , je n'hé- 
ifterai point à lui donner toute 
fbn éteridue , & je vous promet» 
d'avance qu'il fera long. 

Avant que j'en vienne à ce 
i)ui me regarde t il ^sint que je 
vous dife un mot du mariage de 
mon père & de ma mère s puif** 
quec'eft la manieredont il fefît 

ui vraifemblablement a d( 

e mon fort. - 

Aii; 
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Je fuis la iiile d'un Gentil 
' Ijomme d'ancienne Race ^ très- 
diflinguéç dans le Pays , mais 
peu connue dans le monde j Ton 
père , quoiqu'affez riche j étoic 
pn de ces Gentilshommes de 
Provinoe qui vivent à la Campa- 
gne » Se n ont jamais qukté leur 
jChâteau* 

• Moftfieur de Tservire , c'ctoît 
fon nom ^ avoit deux fils ^ c'eft 
à laîné à qui je dois le joun 

Mademoifdle de Trèfle , c'elt 
alnii que s'appelloit ma mère t 
d'aufli bonne Maifon que lui , ic 
qui étoit penfionnairc d'un Cou^ 
vent où elle avoit été élevée , ea 
fortit à l'âge de dix-neuf à vingt 
ans pour ailifter au mariagexl unde 
fes parens , & ce fut en cette oc- 
cafion que mon père , jeune hom* 
zne de vingt- fix à vingt- fept ans ; 
la vit > ôc fe donna pour jamais à^ 
elle; 
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Il n €n fut pas rebuté ^ elle fp 
Jîentit à fon tour beaucoup Bo 
penchant pour lui ^ niais Mada^^ 
me de Treile qui étoit yeuv^e*; 
crut devoir s'pppofer à cette in- 
clination réciproque 5 il y avoît 
peu de bien dans fa Maifon , ma 
mère étoit la^ dernière de cinq; 
^nfans, c'eft-à-dire, çfe deux gât- 
ions ôe de trois filles 5 les ^u%^ 
premiers étoient au Service, fçs 
revenus fufHfoient à peine pour 
les y foutenir , & il n*y ayoit 
pas d'apparence qu'on permît h 
Xervire , qui étoit un affez riche 
héritier , a époufer une cadette 
fans fortune , & qui pour toute 
dote, navoit prefque qu'une éga^ 
lité de condition à lui apporter 
en inariage, 

M. de Tervîre le père ne 
confentiroit point à une pareille 
alliance $ il n étoit pas raifonna- 
blç ç)e. f efperer , ni dp hifSçic 
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continuer un artiour inurile ^ 5c 
par conféquent indécent* 
•Voilà ce que Madame de 
^Trèfle difoit à Tervire le fils , 
mjàïs il combattit avec tant de 
foïccsii lès difficultés qu elle aile*- 
-guoit , lui dit que fon père l'ai* 
jnoit tant « qu il étoit fî far de 
ie gégntt 3 il pafFoit dViUeurs 
pour un ieune homme fi plein 
d'honneur j qu'à la fin elle fë 
rendit ^ fie founrit que ces Amans 
qui ne demeuroient qua une 
iieue Tun de Tautre , fe viflenr. 

Six femaines après ^ Tervir^ 
parla à fôn père ^ le fupplia dV 
gréer un mariage dont dépen<« 
doit tout le bonheur de fa vie. 

Son père qui avoit d'autres 
vues , qui aimoit tendrement ce 
•fils / & (Juî, falis lui en rien dire ; 
lui avoit trouvé depuis quelques 
jours un très-bon parti , fe mo- 
<^ua de fa pri;ere ^ traita fa paffîos 
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4â*amourette frivole ^ de fantaiHe 
de jeunefle 3 & voulut fur le 
champ remmener chez celle 
cju il lui avoit deftinée. 

Son fik qui croyoit que cette 
démarche auroit été une èfpecc 
d'engagement , n'eut garde de 
$?y prêter. Son père ne parut 
point offenfé de îbn refus, c'é- 
toit un de ces hommes froids & 
tranquilles , mais qui ont Fefprit 
entier. 

Je ne vous forcerai jamais à 
aucun mariage , mais je ne vous 
permettrai point celui dont vous 
me parlez y lui ditil , vou5> nV 
vez point aflez de bien pour vous 
charger d'une femme qui n'en a 
point I &c fi malgré ce que je 
TOUS dis-là , Mademoifelle de 
«Trèfle devient la vôtre, je vous 
avertis que vous vous en repen=- 
tirez. 

. Ce fut là tout ce qu*U p<Jt lit 
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ler de Ton père > qui dans la fûîte? 
ue lui en dit pas davantage i &C 
qui cominua de vivre avec lui 
comme à rordinaire. 

Madame d^ Trèfle à qui il 
ae rendit cette réponfe que le 
plus tard qu'il put , défendit à ùu 
Bile de revoir Térvire , & fe 
préparoit à la renvoyer dans* fon* 
Couvent, quandxet Amant de£«^ 
cfperé de fong^r qail ne la vetv- 
roir plus ,. propofa de Pépoufer 
«n fecrét , & ae ne déclarer fon^ 
mariage qu'après la mort de foni 
père , ou qu après Tavoir difpofé^ 
liji même à ne s'y oppofer plus $ 
Madame de ïreflé s'offenfa de- 
là propofttion , & n^y vit qu'une 
taîfon de plus d éloigner fa fille. 

Dans cette occurrence , fer 
deux fils revinrent die l'Armée,, 
ils apprirent ce qui fe paflbit ,, 
ils connoiflbient Tervire,ilsPe* 
fiimoiem« ilsiûmoient leiir fœur, . 
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ils la voyoient affligée. A leur 
^vis 5 il nétoit queftion que de^ 
fe taire quand elle feroit mariée i 
JVI. de Tervire le père pouvoit 
être gagné 5 il étoit d'ailleurs in- 
firme ôc très âgé > au pis aller ». 
le cataâere du fils ne laifloit 
. rien à craindre pour leur fœur^ 
6c fur tout cela , ils appuyèrent 
les infiances de leur ami d'une: 
inaniere fî prefTante , Hs impor- 
tunèrent tant Madame de Trèfle;, 
qu'elle leur abandonna le fort de: 
la fille ^ & fon Amant Fépoufa. 
Seize ou dix-lept mois après ^ 
M. de Tervire le père foupçon- 
Da ce mariage fur bien des cho^ 
fcs qu'il eft inutile de vous dire ,\ 
& pour fçavoir à quoi s'en te* 
nir , il n'y fçut que s'adrefTer h 
ion fils , qui n'ofa lui avouer la^ 
vérité , mais qui ne la nia pass 
non plus avec cette afTurancçL: 
qu'qn a quand, on dit vrai,, , 
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Voilà qui eft bien, lui répon-* 
idit le père, je fouhaite qu'il neit 
foit rien $ mlais fi* vous tûetxom^ 
pez , vous fçavez ce que je vous 
ai dit là-deffus j ôc je vous tien*- 
drai parole. 

Le bruit court que Tervîre 
é& marié avec votre cadette , 
dit-il à Madame de Trelle « qu^il 
ïericontra le lendemain, & fup- 
pofons que cela foit , je n'en* fe- 
rois pas fâché fî j'étois plus rU 
che , mais ce que je puis lui 
laifler ne f ufHroit plus pour foute- 
nir fon nom , & il fàudroit pfen* 
dire d'autres meflires. 

L air déconcerté qu'elle avoît 
en l'écoutant j acheva fans doute 
de lui confirmer ce mariage, & 
il la quitta fans attendre de lé^ 
ponfe. 

Dans le tems qu*il tenoit ces 
difcours , & qu'avec la froideur 
dv)nt je vous parle j il mena^oit 



©E Marianne. >^. 
'tfïQTi pçre d'un reflentiment qqi 
li'eut que trop de fuites ^ mg 
^ere n'attenqojt que Finflant 
de njç naettre^u mondç , ôc voi^ 
voyez à préfent , Msjrianne^ .pouD^ 
quoi^'ai fait .?eaion|er mon Hi- 
stoire jufqu'à la Jeur , c'éto^t 
pour vpus tnantcerquemcsinal- 
heurs fe préparoient avant .que 
j[é vifFe Je jour , & qu^ls ont 
pour aipriiiii;e dçvaixce ma naif: 
fancç. 

Il rfy arVoit que quatre mois 
que ceci s'étoit paffé, & jenca 
avois encore que trois & demi; 
luand M. de Tervirç le père; 
[ont la (anté djepuis quelque 
tems étoit conri4crablement ^U 
tcrée r & qui fortoit rarement de 
che)s lu,i # 3^oulut , ipçut dilïîpeç 
une languejpr qu'il fentoit, allée 
4ine,r chez un Gentilhomijpye de 
(es anvs qui l'avoit invité , & qui 
ne denjeuroit qu'à deux lieues d^ 
fon Château. 
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Il étoît à cheval > fuivî de àeut 
Vaîets î à peine avoit-îl fait une 
lieue , qu un étourdiflement qui 
lui prit , & auquel il étoit fujet, 
f obligea de mettre pied à terré > 
6c de s'arrêter un înftaTit près de 
la maifon d'un Payfan dont la 
femme étoît ma Nourrice. 

M. de Tervire qui connoif- 
fôit cet homme , 6c qui entra 
chez lui pour s^affeoir , vit qu'il 
râchoit de faire avallcr un peu 
«de lait à un enfant qui paroif- 
foit fort foible , qui avoir Taie 
pâle ôc comme mourant. Cet 
enfant, c'ctoit moi. 

Ce que vous lui donnez-Ià ne 
lui vaut rien\, dit Monfieur de 
Tervire , furpris de fon àSîon j 
dans letât de foibleflè où il eft: > 
c'eft de fa Nourrice dont il a 
befoin j eft - ce qu'elle n^y eft 

fas ? Vous m excuferez , lui dit le 
^ayiànj la voilà j c'eflma femme ^ 



©1 Marianne if 
smaîs elle eft ^ comme vous voyeZi# 
:au lit avec une groffe fièvre , qui 
i*a empêché de nourrir P^nfant 
depuis !hier au foir que nous lui 
avons cherché une Nourrice, & 
voici même mon fils qui a été 
xle grand n^atiri avertir le perc 
& Ja mère d'en amener une 5 ce- 
pendant pérfonne ne vient , liai 
4>etite fille eft fort mal , & je 
tâche , en attendant , de la fou- 
tenir le inieux que je puisi mai» 
il n'y aura pas moyen de la fau-» 
ver j .fi on la laiffe languir plU« 
îong-tems* 

vous avez raîfon , le dange* 
efl: preflant , dit Monfieur de 
Tervirè 5 eft-ce qu'il n'y aUroiÇ 
point de femme aux environ* 
<ju*on pvifTe faire venir ? elle ma 
fait une vraie pitié s elle vous 
en feroit encore bien davantage 
fi vous f^aviez qui elle eft^ Mon* 
iîeur I lui dit de fon lit ma Npuj;i 
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rice. Eh , à qui apparrient^-reJk; 
donc 9 lui répondit-t-il avec queU 
ique furprife ? Hel^s ! MonfieurJ 
reprit l,e Payfao^ je a ai pas ofé 
vousl'apprendred'abord , de peur 
de .vous fâcher ^ car je iài biea 
qjue ce.Ji'eft pas dp votre gré que 
votr^filss'eft marié) mais puifque 
ma femme s'eft-cant avancée « il 
^aut autant vous dire que, c'eft la 
fille de JVÎonfieur de Tervire^ 

Le père à ce .difcours fut un 
inftaot fans répondre j & puis me 
regardant d'un air penfîf & atten« 
dri *: La pauvre enfant ^ dit-il , ce 
fieft pas elle qui a tort ^v^ç .moi« 
£t aufli-tôt il appella un de fçs 
gens; Hâtez- vous , lui dit-il^ de 
retourner au Château > je .me ref*< 
Conviens que la femote de mon 
J^çdinier perdit avant hier fou 
fils .qui n'avojj: que cinq mois ^ 
£c qu elle le -nourrifTdit s dites-lui 
4je ma part qu elle vienne fur le 

phamp, 



%:îïamp prendre cet enfant-ci , 
de que c efl moi qui la payerai. 
Courez vite , âc recommandez^ 
lui Qu elle fe hâte. 

L^ctourdifTement qui Tavoit 
pris s etoit alors entièrement paf- 
fé > il me fit , dit-on 4 quelques 
carefTes ^ remonta à cheval 3 ÔC 
pourfuivit fon chemin. 

Il n etoit pas encore à cent 
pas de la maifon, que fon fils 
arriva avec une Nourrice qu'il 
h'avoit pu trouver plutôt. Le 
Payfan lui conta ce qui venoir 
de fe paflTer , & le fik pénètre de 
là bonté d un père fi tendre quoi- 
qu'offenfé, re monta à fon tour à 
cheval , & courut à toute bride 
pour aller lui en majrqûer : fa re- 
connoiflance. 

Monfieur de Tervîre qui 1er 

vît venir , & qui fe doutoit bien 

de quoi il etoit queflion, s'arrêta 5 

& fon fils après avoir mis pied à 

IX. Paru B 
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terre à quelques pas de lui, vînt- 
fe jecter à fes genoux les larmes 
aux yeux > & fans pouyoic pro*? 
lîoncer un moté ♦ 

Je fais ce qui vous amené, lui? 
dît Monfîeur de Ter vire , éniui; 
lui-même de laâion.de foa fils». 
Votre fiJie a befoin de fecours ,, 
je viens de lui en envoyer cher- 
cher i s'il arrive affez-t6ii poutï 
elle , je ne laifferai point impac-* 
fait lefervice que. j'pi. voulu lui^ 
xendre , & je ne lui :auraL point, 
fauve la vieipour 1 «pofer à ne: 
pas vivre heureufe; allez.^ Tier-j- 
vire ♦ votre fille vient tout-à- 
l'heure de devenir la. mienne ;. 
qu'on la porte chez moismene^-y . 
votre femme , faites vou£i dès aa- 
jourd'hui donner au Château ^ 
Lappartemem qu'occupoit votre : 
merc , & que. Je vous y trouve 
logés tous deux quand je revien- 
drai ce foir : fi Madame de Trèfle. 
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veut, bien. vertir louper avec moi > 
elle, pie fera, plaifir > il m^e. tarde 
ti'eH:ei$lçj4 dq.reïQUr pourcbant» 
g§ti:d<:§ difpbfi.tioïîs qui ner vous 
ç{ùieQt^p{i.s galyprablés:* adieu >;ié 
reviendrai de bonneheure^ rejoU 
gnea} votre fiUê,& prenez-en foin^ 
' :A(lpn.{tere qui eroktaujburi 
f tffté) ^rfes geoou)x , & àj qiai.Ton 
f rte©;dtiffcinent &fa joye ôtpierit 
la fpr ce de parler , né pur encore 
le reooevçîer: ici qu'en baignant 
àff ksjHtn]s$ une main qu'iLLuî' 
avott tendue, & qu'en élevaht ier- 
fi«fli^?>«^iqt!i^n4il le vit. s'élipigiier. 
c ?.iî:li<f^Yi«fe ai moi ,:;qo.Qni'aVoit' 
^ife .^ntrif les mains de la liour- 
ricé^jqu'il àvoic aTOenée ,. nous^^^ 
cpi^ié%.t^us denac.aiu; Château i 
QU')lSîJ[fit4irtiere , qi>iialloit ^r^ 
\tt^\Xiik p«it> nous .tgdaaiënfuite 
lîpjjr rinibrmer fâ femme iSc fa 
^j^mere^ d'un evenonent fr: 
panfdlant ) les Simértim^tésàtx»^ 

B ij; 
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chez ÙM père , au-devant de qui 
fon imji^tience le ifit aller (ùr la 
fin do jour ^ 6c à là place duquel 
il ne trouva qu'un valer qu^oQ 
lui dépêchait pour le faire 'venfr> 
& pour lavertir que Monfieur 
de Tervire étoit fubitement tom^ 
bé dans une (i grande défarllance 
qu'il ne parloir plus , 6c oii enfin 
il expira avant que fon 6k fèt 
arrivé. Quel coup de foudre pouf 
mon père 6c pour ma mère > 6e 
quelle différence de fort pour 
moi! 

Il avoir fait tm Tethnaeeé 
qtt*on trouva parmi fesp9^i<er5; 
éc dans lequel il laifTott tout lé 
bien à fon fécond fils. 6c réduis 
foit mon père à une (impie Wgi^ 
thne > votià' ce que c'était que ce9 
difpofirions qu'il avoir eu attkm 
de changer , 6c au moyen def^ 

âueiles mon père fc Vtt ^ P^U^ 
equoixiyre^ 
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Il n'avoit rien à efpérer de ce 
cadet qu'on mettoit à fa place ; 
c'étoit un de cies homnies ordn 
flaires qui font tncapabies àé 
s'élever à riett de généreux > quir 
ne font ni bons ni méchans , de 
ces petites âmes qui ne vous 
font jamais d'auf re juftice que 
celle que les Loix vous accor- 
dent , qui fe font un devoir 
de ne vous riem laifier quiand 
elles ont droit de vous dépouil- 
ler de tout » & quh fi elles vous 
voyetit ùÀie^^ùe a^ton généreu* 
fè^AttgàxAohî comme une érôur- 
derie dàrit elles s'applaudiâent' 
de n'être pas capbles , & vous 
diroient volontiers : J'aime mieux 
que vous la failsez que moi, 
' -rVoîIîik '<!p3el liomme mon père 
avoir aâkîie % de forte qu'il fallut 
s^en tenir à £i légitime qui étoit 
très-peu de chofe > à ce que lui 

Wit^potii ma mer^, qi4^: 



toit prefqne rien jt& ie tôutTanl 
refTource du côiç de , fa belle» 
lAere, quin'^Voitqu'ui^beô mé^ 
diocre > qui depuis urî an secoh: 
épuifée pour inaHet Xoa iils aioié» . 
& qui étoit encore chargée de 
trois enfans avec qui elle ne fub'* 
ffftoir que par uney extrctne ccot 
Bomie» f 

Ainfi j voMB voyez; bieq Mar^ 
4anne que jurqu'îei je n'en ^étoiis 
guères plu? avancée ^ d'avoir^ un 
père &une mère» Lqpremier^me 
vécut pas lorlgtems. Uft jeune 
Gentilhomme de fon âge qui al^ 
Icità Paris ^ d'où il devpitjoiadrè^ 
fpn Réginventï ; lemmc^- avec 
lui & en fit unOificier defa Comr 
p,agnie«. . ;.: -..• ... 

c Qeft ici PU finit: ion ihiftoife'; 
asifli bien que fa vi^ ^ quil^pesdir 
(dès fa première. Gain j)agne; »; r / : 

: Il me reftc encore une f»mew?H 
l^;.Qopo(€ yoQ^£aiail]ç^;d«r 
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par ens , & vous allez favoirà quoi i 
lis me ferviront. 

Mainere eft donc veuve^ Je^ 
œ fais fi je vous ai dit qaell^: 
étoit belle, fic^cequivautencorq.; 
mieux , qœ c'étoit une^des plus^ 
aimables femmes delà Province ; 
ù stimable.j que malgré fon peii 
. dé fortune , £g J^enfanc dont elle 
éioit chargçe.( je parle.de. moi) ) 
il navoic tenu qu'à elle de fe re- 
marier , & même affez ayanta*^ 
geufement. Mais mon père alor^ 
lui étoic encoEC trop cher ,', elle, 
çn gardpit un reflbuvenir trop- 
cendre j . & elle n:avoir pu fe re-^ 
foudre. à vivre pour un autre*. 

Cependant un grand Seigneur: 
de la Cour , qui avoir i>ne Terre 
confidérable dans notre voilinaî^ 
gjBi vi nt< ;y paffer quelque tems» 
il vit ma mère , il t aima 5 cétoiç 
un homme de quarante ans , .de/ 
|xès-bonne..p[ii|ie ij. Cf. ,.çet, amaoCî 
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bien plus difiingué que tons <ïeax 
qui s'étoient préfentés , 6c dont 
Tamour avott quelque chofe de 
bien plus flatteur , commença 
d'abord par amufer fa vanité , la 
fît reflbuvenir qu'elle étoit belle ; 
&L finit infenfiblement*par hiî 
Élire oublier foh premier mari > 
6c par obtenir fon cœur. 

il lui offrit fa main , Se elle 
}*époufaj je navois encore qn'uix 
an & demi tout au* plus. 

Voilà donc la (ituation de ma 
mère- bien changée $ la voilà de-- 
venue une des plus grandes Da- 
mes du Royaume 9 mais aufli la 
voilà perdue pour moi? trois fe- 
maines après (on mariage ;e n'eu9 
plus de mère s les honneurs & le 
fefte qui Tenvironnoient me dé- 
robèrent (k tendreffe > ne laifle- 
f ent plus de place pour moi dans 
£^n cœur > fit cette petite fîUe 
jiu|(aravanc û chérie > qui lui re-« 
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]>rârentoit mon pete à qui je rcC- 
lembiois s cet enfant qui lui 
adoucifToit Tidée de fa mort , qui 

3ueIquefois <lifoit-i'eHe ^ le ten-. 
oit comme prcfcnt à fes yeux ; 
& lui aidoit à fe faire accroire 
quil vivoit encore ( car c^étoît 
là ce qu'-elle avoîtdit cent fois. ) 
Cet enfant ne fut prefque pas 
râpins oubliée qu'il Fctoit lui-mê^ 
me ^ôc devint à peupr^s comme 
ime orpheline. 

Une groffefle vînt encore me 
nuire , & acheva de diftraire ma 
raere de l'attention qnelle me 
devoit. 

Elle m'abandoqnaaux foins de 
la Concierge du Chlteau s il fe 
paflbit des quinze jours entiers 
fans qu'elle me vît , fans qu'elle 
den^andât de. mes nouvelles ,.6c 
vous penfez bien que mon beau- 
per^ ne fongeoit pas à k tiirer de 
fon indifférence à. cet égard* 
IX.Part. G 
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je vous parle de mon enfance» 
parce que vous m'avez conté la 
vôtre. 

Celte Concierge avoir de pe- 
tites filles à peu près de mon âge 
à. qui elle partageoit» ou plutôt 
à qui elle aonnoit ce qu^elle de« 
mandoit pour moi au Château s 
& comme elle fç voyoit là-delTus 
à. fa difcrétion « qu'on ne veilloit 
point (ur fa conduire « il lui au- 
roir fallu des fentimens bien no- 
bles & bien au-de0us de fon état 
pour me traiter auili bien que fes 
enfanSj ôcpourne pas abufer en 
kur faveur du peu de fouci qu'on 
avoir de moi. 

Madame de Trèfle (je parle 
de ma grandç(-mere ) qui ïie de-* 
meuroit qu'4 trQÎs lieues de nous » 
& qui ne fe doutokpais que cette 
chère enfant » que cette pe« 
tite de Teryire fût fi délaif- 
fée , qui quçlque tems auparar 



DB Marianne: iy 

yant in a voit vue les délices de fa* 
fille 5 & <]ui m'aimûit en véif itable - 
grande-mer^ , vint un jour pour 
dîner avec M oiifienr le Màx^uis 
de*.«.«. ion gendre > & il y avoit 
deux mois qu elle n ecoit venue. ' 
.Quand elle arriva , j'ctois à 
rentrée de la' Cour ^u Château' 
a(ïïfe à terre où l'on m'avoit-milb^ 
en fôrt mauvais ordre. 

Au linge que je-portois^ à inâ' 
chaufTare $ au refte de mes vcte^ * 
mens délabrés & peut^êtrei chan- 
gésjii étôbdifficife de më recon^ 
no^ prouf Id'glle de la Mac*' 

quifei . :- ^ : : . * , 

Audi Madaine de Trèfle ii& 
jefta - 1 - eite qu un regard indif^ 
ferent fuj^mol , ^'voyant à quek 
eues pas delà une àytre petite^ 
Aile mieux habillée & plusfoiw' 
gnée , qu'on avoit aflîfe dans- 
une de ces chaifesbafies qui fer- 
vent aux «nfans. C'eft donc-là^ 
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]\iademoifeile de Tetyire î dits 
elle à Moe fecvante de la Con^^ 
cferge^) dul'ftoit près de nous. 
Non^.MâQaine>iui:r^oodtt cette 
fille >. la voilà qui fe porté bien» 
ajouca-t'elle en çne montrant. 

/Et en effet, toute mal arrangée 
que j-étoiSi.aViÇse. un bonnet .dé* 
4ii;;4.,.^ dès : cheveux épars 5 pa- 
vois Tair du monde le plu$ frais 
if, le plus fain , mais auffi je n'c- 
t0}$ i^a^ee qpç de. ma fanté i elle 
fa^£[>i[t: toutes f mes grace$» 

.;Quoi I o e,ft-làl . ma iijle . l Q eft 
dans pfti éî4t-là qtfon ;la.; IdiSk. , 
s'écria , Madame de Trèfle, ^vêc 
une fendrçfle indignée! de ^aban- 
don <}ù ^\\eftï9' VQyoy; : Alloua/ 
v^np^à qu'on. lire fiiive tout-à- 

ilheure^l^reoe;: cett^ enfant dans 
vps bras, &tnQntez avecrmoi 
^u Château? . 

.11 fallut que la Servante obéît; 
iQcm&pprtât jpfqu'i^ Tappartepijçnc 



« 
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ae tua mère j que fes femmes al*- 
loient coëffer quand nous entrât 
mes. 

JVLà fille > lui dit en entrant 
^Madame de Trèfle , on veut me 
perfuader que cette enfant-ci cft 
Mademoifellè de Terviref Et 
cela ne fauroit être! On ne ramaf- 
ieroit pas les bardes qu elle a ! de 
ce n^c& , fans doute , que quelque 
-miférable orpheline que la fem* 
.me de votre Concierge a retirée 
par charité , n'eft-ce pas f 

Ma mère rougit > cette façota 
/de lui reprocher fâ conduite à 
mon égard > avoic quelque chofe 
de A vif ; c'étoit lui reprocher 
avec tant de force quelle me 
irai toit en marâtre ^ 6c qu'elle 
manquoit d'entrailles » queTapor* 
trophe la déconcerta d'abord i 6c 
puislaâcha. . r^ 

Il y a trois jours » dit-elle i iqùe 

je (vas indifpofée ^ ôc que je ne 

C** * î 
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▼oiîs rien de ce qui fe pafle j re- 
tirez-vous, & que cette impetti- 
nente de Concierge vienne me 
-parler Ufitôt, a/otit^-t-eile à cette 
Servante , d'un ton qui marquoit 
plus de colère contre moi qne 
contce celle qu'elle appelloit im- 
. pertinente. , 

. Madanac de Trèfle , à qui mon 
.attirail tenoit au coeur , ne fiit pas 
plutôt tête-à-tcre avjec elle.qu'clle 
..lui ténîoignâ , fàris ménagement, 
toute Ig pitié que je lui faifois-, 
icUe ne lui parla plu» qu'avec lac- 
.mes de l'état oij elle me trouvoît; 
.& qu'ayet effroi de celui où elle 
préyoyoic qqe je tomberoîs in- 
, fajllibiçmenf dans les fuites. 

Ma grande-niere étoit naturel- 
.îetpCAt vive 5 il n'y avoit point de 
:^pm qvi fiit. pius.àU foie de la 
matière dont il étoit queftion »ni 
:qui put la traiter de meilleure foi. 
Jîi ?VQC plus d'abondance de feii- 
îiment qu'elle. 
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Cétoit de ces mères de fami]le 
qui n ont de plaifir & d*occupa« 
tion que leurs devoirs , qui les 
refpeâient^ qui mettent leur pro- 
pre dignité à les remplir , qui eii 
aiment la fatigue ôcrauftcrité^ fie 
qui dans leur maifon ne fe délaf- 
lent d'un foin que par un autre» 
jugez fî avec ce cacaâére*là elle 
devoit être contente de ma mère. 
Je ne fais comment elle 9'ex« 
ipliqua; mais rarement on fert 
oien ceux qu'on aime trop s elle 
{^'emporta peut-être , ôc les repro- 
ches duris ne réufliiFent points ce 
ibnt des affronts qui ne corrigent 
perfonne , ôc nos torts difparoif* 
fent dès qu'on nous offenfé 5 aufli 
ma mère trou va- 1- elle Madame 
de Trèfle fort injufte > il eft vrsfci 
que je n'aurois pas dû être (i mat 
habillée , mais c'eft que la Con* 
cierge,qui ctoit ma gouvernante, 

a voit différé ce ihatin-là de m V 

C iiij 
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jufter comme à Pordinairé;& il 
n y a voit ps^ là de quoi faire tanc 
de bruit* . 

Quoiqu'il en fok , Madame de 
Trèfle, qui depuis raconta ce fait- 
là à plufieurs perfonnes de qui je 
le tiens ^ s'apperi^ut bien qu'elle 
m'avoit nui , & que ma mère 
nous en vouloit à elle & à moi 
de ce qui s'étoit pafle. 

Trois femaines après Je Mar- 
quis qui avoit deflein d'emmenec 
fa femme à Paris , avant que &l 
grolTeffe fiit plus avancée > reçue 
des nouvelles qui hâtèrent fôn 
voyage* £t comme dans un dé-- 
part fl brufque > ma mère n'avok 
pas eu le tems de s'arranger , 
X)u*elle n'emmenoit qu'une de fes 
Pemmesavec elle j il a voit été 
conclu que trois jours après » je 
viendrois plus à Paife , & dans uil 
bon équipage avec fes autres 
Femmes ^ ôc il n'y avoit rien à 
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tedire à cela. Madame de Trèfle 
à qui on avoit pTbmisde mepor^ 
ter chez elle , la veille de notre 
départ» de qui vit qu'on n'en avok 
rien fait^alloit envoyer au Châ« 
teau pour favoir ce qui avoit em- 
pêché qu'on ne lui eût tenu pa« 
rôle. Quand on lui annonça la 
Concierge , qui lui dit , que j'é- 
tois refléf y que les Femmes de 
ma mère m'avoient trouvée fi 
malade qu elles n avoienc pas ofé 
me mettre en voyage , & m'a- 
voient laiflfée chez elle , confor- 
mément aux ordres de Madame 
la Marquife ,. qui avoit exprefTé- 
ment défendu qu'on rifquât de me 
faire partir au cas de quelqu'in« 
difpomion , & que j'étois aâuel-» 
lement au lit avec un grand rhu« 
xne y & une toux très-violente. 

Hé ! c'efl à vous à qui on l'a 
confiée f répondit Madame de 
Trèfle qui lui tourna le dos j ÔC 
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>qui dès le foir même me fit tranf- 
-porter chez elle, où j'arrivai par- 
faitement guérie de ce rhume & 
de cette toux qu'on avoir aile- 
«gués j & que ma mère avoir dit- 
on j imaginé > pour n'avoir pas 
rembarras de me mener avec 
elle , bien perfiiadee d'ailleurs 

Îiue Madame de Trèfle ne fou^ 
riroit pas que je fiffe lyi long fé- 
jour chez la Concierge , & ne 
snanqueroit pas de m'en retirer^ 
«Audi cette Dame lui en écrivit- 
«Ue dans ce fens-là de la mse 
siiere du monde la plus vive. 
. Vous avez tant aimé , Mon^ 
iîeurde Tervire, vous l'avez tant 

fleuré , lui difoir-t-elle > & vous 
outragez aujourd'hui dans le feu! 
fage qui vous refte de fon amoun 
1 ne vous a laifTé qu'une fille , 
fie vous refufez d'être fa mere. 
C'eft à prefent , par ma tendrelTe « 
que vous vous délivrez d'elle; 



DE Marianne. 5^ 

quand je ny ferai plus , vous 
voudrez vous en délivrer par la 
pitié des autres. 

Ma mère qui étoit parvenue 
à fes fîns>fouffrit patiemment Pin- 
jure qu'on faifoit à fon cœur $ fe 
contenta de nier qu'elle eût eu 
le moindre deflein de me tenir 
loin délie 5 envoya du linge pour 
.moi avec dç$ étoffes pour m'har 
biller» & aflura Madame de Trèf- 
le qu'elle me fèroit venir à Paris 
dès qu'elle feroit accouchéeir 

Mais elle ne s'y engageoit apf 
.paremment que pour gagner du 
tems i du moins après fqs cour 
ches ne fut-il plus mention de 
fa promefle j. qu'elle éluda dans 
fes lettres j par fe plaindre d'une 
famé toujours infirme qui lûî 
étoit reftée> qui iaretehoit k pli|$ 
fouvént au lit , & qui la rendoit 
incapable de la plus légère atte^ 
lioa à tous égards« 
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Je n'ai pas la force (Iwpcnfef; 
difoit-eUe; & vous jugez bteti 
que dans cet état-là j avec unp 
tête aufli foible qu elle difoit l'a* 
voir , il n*y avoir pas moyeii de 
lui propofer la fatigue de me voir 
auprès d'elle ornais hepreufement 
le cœur de Madame de Trèfle 
s'échauffoit pour moi , à mefure 
que celui de ma mère m'abao- 
donnoit. 

Elle acheva fi bien de m'ou- 
blier » qu'elle n écrivit plus que 
rarement « qu elle cefla même de 
parler de moi dans fes Lettres ^ 
qu'à la fin elle ne donna plus de 
tes nouvelles,qu elle ne m'envoya 
plus rien , & qu'au bouc de deux 
ans & demi,il ne fut pas plus ques- 
tion de moi dans fa mémoire^que 
fi je n'avois jamais été au monde. 
De forte que je n'y étois plus 

Î|ue pour Madame de Trèfle i 
on cœur étoitia/eule foctun); 
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qmmereâat. IndiiFerente aux pa- 
reil que j'avois dans le pays , in-» 
cchcmùje î ceux que j'avois dans 
dfautresJProvinces « incommode 
à: mes /deux tantes ,. avec qui je 
demeàfois i ( j'entens les deux 
filles de Madame de Trèfle } dc> 
même haïe d elles^^en confequen*^ 
ce des. attentions qiie leur mece 
ayoitpourmdii vous fentfiz quea 
de pareilles circonfiances , 6c 
dan$ ce petit coin de campagne 
où j*cfcQij5 coiïwne enierree,ma vie . 
nedéyQit intereiTex perfonne. , 
1 .Ce, fut ainfij^ue je pailai mon 
.enfance i dont >e ne vous .dirai 

Piua rien , & que j!arrivai )ufqu'à. 
âge de dfiu^e ans :£c quelques 
nioîsé . 

Dgns Tintervalle , ces tantes 
dont. je viens de pariejr, quoi-- 
qu'aHez laides , & toutes deux les 
fpjets du monde les plus minces 
du cpté de j'efprit &ç du caraâereâ 



j*- La Vie 

trouvèrent cependant deuxGén* 
tit&homrues des environs , qui\ 
étoient en hommes ce qu'elles 
éroient en femmes; qui avoient^ 
dequoi vivre tantôt bien, tantôt 
snal\ & qui les épouferent avec 
cequ on appelloit leur légitime^ 
qui confiûoit en quelques parts 
de vignes « de ptez, te d'autres* 
terress defoi^te que je teftai feule 
dans la maifon avec Madame de 
Trèfle , donc le ftls aîn^ demeu^ 
roit à plus de qtiînaKe lieues de 
nous depuis qu'il étoit mariée 6c ^ 
àcmv le cadet arraché' au /eune 
Ducde..*..;. fonCdioitel^ ne le 
quittoit point , & ne revenoit 
prefque j^amais au Pays; 

Et pendant tous ce tems^là ;• 
quediioit ma mère ? Rien : nous 
n^entendions plus pariei: d'elle ,' 
ni elle de nous* Ce n'eft pas que 
je ne demandafTe quelquefois ce 
qu elle faifoit « & 4^1e ne viêi^ 



3 



DE Ma RI AN kë; 57. 

)jkoit pas nous voir $ mais comme 
ces queftions-ià méchappoient 
en pa(Iant»que je les faifois étoutr 
diment. & à la légère , Madame 
de Trelle n y répondoit qu'un' 
mot dont je me contentois , Se 
ui ne me mettoit point au fait 
e Tes difpofitions pour moL 
Enfin ^ arriva letems qui me 
dévoila ce que Ton me cachoit« 
Madame de Trèfle qui étoit fort 
âgée tomba malade j fe rétablit' 
un peuj & n etoit plus que lan- 
guilTantej mais fixfemainesaprè^ 
elle eut un rechute qui l'em?; 
porta. 

L'état où je la vis dans ce der- 
nier accident me rendit férieufe ; 
j'en perdis mon étourderie , ma 
dilfipation ordinaire > ôc cet e£-» 
prit de petite fille que j*avois en-- 
core. En un mot , je m'inquiétai;' 
je penfai j & ma première penféa 
fut de la trifieiïe , ou du chagrin. 
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Je pleorois quelquefois par 
des motifs confus d'iaquiétude; 
je voyois Madame de Trèfle mal 
iervie par les domeiliques qui la 
xÉgardoiem comme une femme 
morie; favois beau les prefTer 
d agir>d être attentifs j ils ne mé^ 
coûtaient point s ils ne fe fou- 
cioient plus de moi ^ & je n'o- 
ifois moi-même me révolter^ ni 
faire valoir ma petite autorité 
comme auparavant 5 ma confian- 
ce baiflfoit , je ne fai pourquoi. 

. JVles deux tantes venoient de 
tems en temsà la maifon ^ & elles 
y dînoient fans me faire aucune 
amitié^ fans prendre garde à mes 
pleurs j fans me confoler s 6c fi 
dles me parloient c'étoic d uti 
ton diftrait & fec. 

. Madame de Trèfle même s'en 
appercevoit , elle en étoit tou- 
chée 9 & les en reprenoit avec 
une douceur que je remarquois 

auflj 
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tiuffi > qui me contriftbit » 2c 
*qu elle n'auroit pas eu autrefois; 
Il fembloit qu'elle voulût lés ga« 
gner^ qu'elle leur demandoit gra^ 
ce pour moi j & tout .cela me 
frappoit comme une chofe de 
mauvais augure^ comme unenou* 
veauté qui me mena^oit dé ûuel^ 
que difgrace à venir j -de quelque 
iituation facheufe > & fi je ne 
raifonnois pas lâ-deflus auflli di£^ 
tinâenient que je vous lé dis s 
du moiris en prenois-je une cer^ 
taine épouvante qui nie Mndoit 
muette ^ humble & tiniide^ Voiii 
^avez bien qu^on a du femimënt 
avant que d'avoir dèPerprit , fan< 
compter que Madame de Trèfle; 
-quand- fes filles éroient parties , 
Wéclaicok edcère ^ ]psu:^ fes m^|« 
4iiéres., • ^ •••] '• - / - : r 
~ Elle m'appelfoit , me'faifoît 
avancer , me prenoit les mains i 
«meparloicavec42ne^eadreflê plus 
IX. Part. D 
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marquée que de coutume; oc 
eût dit qu elle vouloic me raflu- 
rer , m oter oies dlarmes j & me 
tirer de cette humiliation defprk 
(ians. laquelle elle fentoit. bien 
que f crois tombée* 

Quelques jours auparavant , 'A 
était veDU uneDamedefes voi«* 
dnesj Ton intime amie^ à qui elle 
voulut, parler en particulier. Il y 
ayoit Q&n$ fa chambré un petit 
cabinet où je paâai> & je ne ùà 
par queUe curiofité rendre & in- 
quiette jejm'anliti d'écouter leur 
iconVerfetipo. . i 
'. ' Getie.enfantf m'afflige, hndb' 
foie Madï^nie ! dé Trèfle 5 ce ne 
feroitK^ue pour elle que jVfouh 
Jiaiterojs; dti vlvne encore quel- 
que temsvf)pat^.I>M)» ê&lé ma^ 
treuil eftle père des orphelkisJ 
A Vèà-vous eu U bonlc: , ajouta^ 
t-elle., de parler à Moqfieur Vil* 

iot r( c^toit un riche habitant du 

1 
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Bourg voilîn , qui avoit été plus 
de trente ans Fermier de feù 
Monfieur deTervire, mon grand- 
Fere> que fon maître avoit tou- 
jours ediméj & qui avoit gagné 
la meilleure partie de fon bien à 
fon fervice. ) 

Oui, lui dit fon amie > j'aî été 
chez lui ce matin, il s'en alioit à 
la Ville où il a affaire pour ufi 
jour ou deux ; il fe conformera à 
ce que vous lui den;iandez3 fit 
viendra vous en affurer à fon re** 
tour : tranquillifez-vous. Made- 
moifelle de Tervrre neft point 
orpheline comme vous le penfexi 
efperez mieux de fa rticre. Il eft 
vrai qu elle la négligée 5 mais elle 
ne la connoîe points & elle Taî^ 
niera dès qu'elle l'aura vue. 
' Quelque bas qu elles parlaflenr, 
je les entendis , & le terme d or« 
pheline m'avoit d'abord extrême* 
^û^QM furprïfe } que pouvoir il 

D ij 
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(ignifîer > pulfque j avois une mè- 
re^ 6c que même on parloir d'elle. 
Mais ce qu avoic répondu l'amie 
de Madame de Trelie , me mit au 
faic,& mapprit qu'apparemment 
cette mère que je ne connqiiTois 
pas \ ne fe foucioit point de fa 
tille > ce fut4à les premières nou- 
velles que feus de fon indifféren- 
ce pour moi j & j'en pleurai amé« 
f ement , j'en demeurai confier- 
i>ée toute petite fille que j'étok 
encore. 

Six jours après » ce que Je voui 
dis-là > Madame de Trèfle baifla 
tant qu'on fit partir un Domefti- 
<jue pour avertir Tes filles » qui la 
trouvèrent morte ^ quand elles 
arrivèrent» 

Le fils aîné j celui qi>e j'ai dit 
qui demeuroit à quinze lieues de-» 
là , dans la Terre de fà femme ; 
étoit alors avec ^It à Paris » oà 
imeafiaire la volt obligé d'allér> 
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& lé cadet éroit dans je ne fçari 
quelle Province avec (on Régi* 
ment i ainfi dans cette occuc* 
îence , il n y eut que leurs fœurs 
de préfentes ^ & je dépendis 
d'elles. 

Elles reflerent quatre ou cinq 
jours à la maifon , tant pour ren- 
dre les derniers devoirs à leur 
mère , que pour mettre tout en 
cidre dans rabfence de leurs 
frères > je crois qu*il y eut un in*- 
ventaire , du moins des gens de 
Judice y furent-ils appelles 5 Ma- 
dame de Trèfle avoir fait un Te- 
ftament , il y avoit quelques pe« 
tits legs à acquitter , & mes tan- 
tes prétendoient d'ailleurs avoir 
des reprifes fur le bien. 

Figurez*vous des diicuilions ; 
des débats entre les fœurs ^ qui 
tantôt fe querellent , & tantôt 
iè réunilTent contre un homme 
à qui leur frère aîné > informé dci 
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Ift maladie de fa mère j avolt ea^ 
.voyé fa procuration de Paris. / 

imaginez- vous enfin tout ce 
^ue lavarice & l'amour du bui- 
tm peuvent exciter de criaillo- 
ries & d'agitations indécentes 
entre des enfans qui n'ont point 
de fentimenr ^ & à qui la mort 
de leur mère ne laiiïe , au lieu 
d affliâion , que de l'avidité pour 
fa dépouille. Voilà l'image de 
ce qui arriva alors* 

Où étois - je pendant tour ce 
fracas/ Dans une petite chambre 
où Ton m'avoit reléguée à caufe 
de mes pleurs ôc de mes gémiC* 
femens qui étourdiiToient les 
deux Hlles , 6c que je n'ofai en 
effet continuer long-tems > Tex»» 
ces de ma douleur la rendit bien* 
4Ôt foliraire & muette , fur-tout 
depuis qu'elles fçurent que Ma?- 
dame de Trèfle m'avoit laiffé 
im jDiaimac d'enviroa deux 
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mille francs, qu'une de Tes amies 
lui avoir aurrefois donné en mou«< 
ranr, ôc qu'elles furent obligée^ 
de délivrer au Confefleur de leur 
mère , qui 4evoit me le remet- 
tre ; ce Diamant les avoir ou^ 
trées contre moi , elles iie pou^ 
voient pas me voir. 

Commettr I efl-il poffible, dîr 
ibient- elles , que notre mère 
nous ah moins aimées que cette 
petite fille ? N'eft - il pas bien^ 
étonnant que ceux qui Tont dii* 
rigcfe n ayent pas redreffé fes fea* 
timens , ni travaillé à lui en ini^ 

fûrer de plus naturels âc de plus 
égirimes ? Jugez fi cette petite 
fille auroit bien fait de fe mon^F 
trer 5 auiH ne les ai-Je jamais ou^ 
bliés V ces quatre jours que jer 
paflai avec elles > 6c que ) y paf*» 
iài dans les larmes. 

Oui, Marianne, croiriez- vous 
4g[ue jp n'y fonge eacojte qu'cyt 
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firémifTant ^ à cette Maifon fi dé^ 
foiée f ou je n'étois plus rien 
pour qui que ce foit , oh je me 
trouYois feule au milieu de tant 
de perfonnes > où je ne voyois 
plus que des vifages la plupart 
ennemis « queloues-uns indiffé^ 
rens , & tous alors plus étran« 
gers pour moi que fi je ne les 
cufie jamais vus i car voilà rim? 
prefiion qu'ils me faifoieht. Con« 
fidérez^ moi ^ dans cette cham* 
bre où Ton m'a voit mife à Vér 
carr» où je me fauvois de la ru** 
defle & de Paverfidn de mes 
tantes j où me retenoit - l'effroi 
de paroître à leurs yeux ^ & où 
^e tremblois feulement en enten- 
dant leur voix. 

Je croyoiis dépendre du ca- 
price ou ae rhumeur de tout le 
monde , il n*y a voit perfonnc 
idans la maifon , pas un domefti-» 
f|ue à qui je ne jai'imaginaife 

avoir 
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^vbir obligation de be qu'il ne 
me méprifoit ou ne me rebutoit 

Sas I (k voiis devez j ma chère' 
ilarlamie , juger mieux qu'une' 
autre , combien je fouffris j moi ' 
que rien n'avoir préparée à cette' 
étrange forte de miiere , moi qui ^ 
n'a vois pas la moindre idée de ce 
qu'on appelle ^ine d^efprit, 6c • 
qui ibrtois d'entre les mains d'une - 
grand'mere qui m'avoit amolli Iq^ 
cœur par fes tendrefTes. 

Ce ne font pas-là de ces dia-? ' 
gtîns violens où l'on s'agite > o&' 
Ton s'emporte j où l'on a la force ^ 
dit fe defefperer ; c eft encore . 
pi& que Cela » ce font de ces tri^ 
fte(fes retirées dans le fond de * 
Pâme j qui ^a flétriffent , & qui 
la laiffent comme morte s oa 
a**eft qtfepo«vaiiitée de nappar-; 
tenir à perfonne , mais on fe 
fent comme anéantie en préfea* 
ce-de tels pârens* 



& Le qi»(nécPft jflu]? d^ 1» mott 
d&M<Mao2e dç Trèfle, m«stai> 
tes; foogef^eut à s'en ceiourner 
^i^s; çUes s(3^qQ hQt». rfmÏ9, (^ 
Us, écoi^t v«Au« prendra. 

Ua vieaxi ^ acKÛoa doaiefiî* 
ouç cyal s^éîokt masié cheic Mar 
ij^a)& ds Trfifle >, £c qui log^oit^ 
cj^ns la l^î^lle-CQ^i: av€c touti^ 
fa famille ^ dcr Vigneron qu'il 
croit > &H établi CoiiciergQ de 1$ 
Ma^ifpn.^ en at.tje;idaoi qu'on j^û^. 
levé les SceU^s^ - 
^ . Cet; hqniExiâ & rcShjayiat quft 
}'étQis Qnfqrinée dans, cetts pe^ 
tue chambce > vqu$ t)« pouvesc 
pas demeurer ici # puifqiu'il; n^jt 
demenrerar plus peirfonnet ». Q^ft 

dit-iU alioQs» vmw dAn^l^Sdle» 
où Ton» déjeune. 

.n fellucbien Ty fiiiyce malgré 
moi j ôc fans fçay.oic ce que j ak 
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lois devenir^ Je n'y entrai qu'en 
trembhnt , la tète baiffée avec 
u» vi&ge paie & déjà maigri ^ 
avecdtf linge de des habit» froif^ 
fh\ peur avbi;^ pa^é deux nuits 
Ùit mon lit fans^ m'étre d^shabii-^ 
léej & cela par pur déce^itrrage^ 
ment ^ & parce qii'sEuilfi^ qui- que 
ce foit* ne s'a^ifoif te fuit dé ve** 

. fe rf0(bi« lever les yewt ht* 
Cûs deuîx pedoutc^es^ (œurs* , f é^ 
tùïs à leur merci , je: n^avois Iv 
ptKkeÊfeott^ de perfontte y &' dèf-^ 
pui& que j'avoi^' perdu Madàoia^ 
db T wfle y jeî nte- kî etois- pas en^ 
CDi?6 fentie fi' privées tféiie , que 
dan^cet in(l£»:it où je parus- ae^ 
vant^ fe^ fiiles; 

nÊi à*^ propos , nous n*^V(>ttisf 
poin^ «ncore foilgé^à^ ectttii ptf* 
tîtefillej dit dloi^â^Iacadetrâfjcfer 
plus lom qu'elle ' m^'apperçuv ; 
qu'yen fcrons^nous donc , m« 
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foeur? car pour moi ^ je vousdii^. 

r^i naturellement que je ne fçau- . 

rpjis nae, charger délie; msi beL«. 

le*fgcur 6c Tes deux enf^ns font ; 

affaaellemeât chez mpi ^ & j*s» . 

aflez de mes autres embarr^as faos 

celui-là, i 
. Moi , aflez des n^ieçs ; tépatr . 

tit Fainée j on xebâtit ma .mal«. 

fon , il y en a une partie dabatrr. 

tue j pli la niettroîs-jef ËhbieQt 

xipon^it l'autre > où eft la diffi** * 

Culte f il n'y a qu'à la laiflec che? . 

ce bonhomme ( c'ctoit le Vi**. 

sneron qu'elle vouloir dire )4ont 
u femme en wr» fojip > & qui 
la gardera en attendant qu*oa* 
ait réponfe de fa mère à qui nous 
écrirons > qui enverra apparem*; 
ment de Targent ^ quoiqu'il tCerU 
(pit jamais yeiHi de chez elle ^ 
(c qui difpofera de fa iille com-. 
me il lui plaira i je ne vois point 
(l'autfe «rrgngenu^tit , dès, qu^ 
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nous rie pouvons pas Temmcner', • 
& qu'il n'y a point d'autres pa- 
ïens ici y je ne fuis pas d'avîs 
qu'il m'en arrive autant qu'à ma 
mère , à qui là Marquife, toute 
grande Dame & toute riche 
qu'elle eft , n^a pas eu honte dé 
lalaiiTer pendant dix ans entiers^, 
qui pour fureroît de ridicule ^ ont 
£ni par un legs de mUle Eciis 
( elle parloir du Diamant ). Ju- 
gez - en , Marianne. Voyez fi 
l'on pouvoir , moi préfente' ^ 
tne rejerter avec plus d^infulte > 
ni traiter de ma (ttuation avec 
moins d'humanité , ni me la mon- 
trer avec moins d'égard pour la 
foibleiFe de mon âge. 

Audi en eus- je Pefprit troi^ 
blé 7 cet azyle qu^on me refii- 
(bit > celui qu'on me rçprochoît 
d^avoir trouvé chez Madame dé 
Trèfle j ce miferable gîre qu'oa 

»e deÛinoit dans le lieu memie^ 

E* • • 
iij 
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où j'sivois Clé fi heureuie » oi 
JA^saae de Tcefle m'^v^oir tant 
atméie j^ù je oie<lir0Î$ ÊiQ$ce&^ 
€Ù eûr€\le ? où je 'crokois tour 
Tours la voir , & toujours avec 
la douleur de se la voir jamais s 
enfin , ce récit qjj^on me failbit 
en paâant: du peu d'intérêt que 
m^ mer« prçooic à mot » tout 
cela me pénétra fi ^t » qu'ea 
jn ecriaot : Ah ! mon Dieu ! mon 
Yîfagç à l'inftam fut couvert de 
larmes. 

Pçâdtpt qu^ofi déltbéroit akfi 
fur ce qo'on feroit de moi , Mon^ 
iîegr Villor, çei aiacien Feniiicr 
de mop grand -père » & à qui 
Madame de TrejQe avoii écrit» 
^ntra dans la Salle y je le connoif- 
fois , je revois v(j venir fou vent 
à la maifon pour des achats de 
Bled , & Tair plein de zèle & 
de bonne volonté avec lequel il 
|e(ta d'abord les yeux fur moîj, 
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<tti^etigdgeaftibk^&m & fans té-: 
ilextoft à W(Àt tttcout^ à 4m« 

Uéhs ! Im dïs-je , Mofifietfc 
ViUor , vcm <|£« étiez ««te fcmi, 
«eDe^^moid^z vous pour quel^ 
^uesjowris^ Ibû venez -VOUS de 
•Mèdame et Treflè , & «le me 
Jaiffez f âs ici > ;é vods en cùth* 
jure. 

Eh \*falttietit, Matfemoîffelle^ 
je n'arrive ici <ru€ poift vous «m^ 
mener; ceft Ma#me de Treflte 
qui m*enachârgé^èftniotarai?fpar 
la Lettre que voici , *c <jue j^ 
n'ai' reçu que Ce iwarin èti tève^^ 
nant de la Ville 5 ainfi , je vou* 
conduirai tout-à-rheure à fiotrfe 
Bourg , fi cts Datnéi y oWifen- 
tent , & ce fera biéh de 'fhôta- 
îfteur à rnoî de vous rendre ce pe- 
tit fervice , aprèi Its oblîgàtîotii 
que j'ai à fe» JWftttfiiêùt de JTer^ 
Vire , riîon bon Maîttre , & vt>r 
fXQ grand-pere.« que nous avoâ^ 

T^ • • • • 

£ iiij 
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.bien pleuré ma femme èc mob^ 
/& pour qui nous prions Dieti 
encore tous les jours;: il n'y a 
^qu à venir , Mademoifellé , nous 
sious eftimerbns bien heureux dç 
nVous avoir à la mfaifon-j ôciioqs 
;ifous'y porterons autant de rel^ 
^peâqueii vousçtiez chez vous, 
ainfi qu'il elljufte. 

Volontiers , dk alors une de^ 
Joies tantes « n?efirce pas ma fceur ? 
.elle fera là chez de fort honnètos 
gens j & nous pouvons la leivr 
.confier en toute fureté s ouî^ 
Morffîeur Vittxxr, on vpus là laiffe 
avec plaifir , emmenez-la ; j ccri- 
xai dès aujourd'hui à fa mère Iji 
bonne volonté- que vous avez 
foarquée I afin que vous n'y perr- 
diez pas , & qu'elle fe hâte de 
^Qus débarrafler de fa fille>. 

Ah ! Madame ^ lui. répondit 
ce galant homme j ce neft pas 
Regain que jy prétends faire qid 
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Bie mené ^ je n'y fonge pas. Pouf 
ee qui eft de l'embarras ^ il^n'y 
en aura point , ma femme ne 
quitte jamais Ton ménage > ^ 
nous avonsune chambre fort; pro« 
pre j qui eft toujours vukle ^.ex- 
cepté quand mon gendre vient 
siu Bourgs mais il couchera aU-« 
leurs s il n eft que mon gendre ^ 
& la jeune Demoiieile fera ia 
IVIaîtrefTe du Logis ,- jufquà ce 
que fa inere la reprenne. 

Je m'approchai alors de Moo^ 

^eur Villot , pour lui témoigner 

, combien j^étois fenfiBle à ce qu'il 

difoit y & de fon côté ^ il me fît 

une révérence à laquelle on re- 

xonnoifToit le Fermier de* mon 

ê 

grand-pore. ^ ^ 

Allons , voilà qui eft décidé J 
dit alors la cadette ^ adieu^ Monr 
fieur VîUot , qu'on aille chcD- 
cher la caftette de- cette petite^ 
fille a il fe fw tard j nos Ëqiû-r 
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pages font prêts/il n'y a qo*â pâ** 
tir.Tôrvire{c^^tottà fiioî à qtiidHe 
sfadreffok )<3onnâE'dettiafîti devèi^ 
nauvelle*« à vôftre mère y on voùsf 
f everra un de ces jours , lenten-' 
dez-vôus ? foycï bten Tsxfonnt^- 
ble , ma fille s nous vouâ la re-' 
commaniqjti^i Monfieuï Villût,. 

Làhdefius stilhsyvîkcM congé 
de tout le morrde , pailerent tiaâs 
la cour , fe mirem t^aconts darns 
leur Voiture , & partirent fans 
m crafeTaflfer ; -efles vcnoient dcr 
s'cpuifer d'amitié pour moi daHs? 
les. detâietes pitrotes que vènoît 
•de {lie dire la caderte « âc que VsSr 
née étoitcenfée avoii: dites auffi. 

Je fes un peti fotrlagée dès qufe 
jfe ne les vis plus^ je rdpirai^ je 
fentis une affiiâion de moins» 
on chargea un Payfan de moft 
petit bagage , 6c nous partîmes 
à notre tour Monfieur Villot & 
moi. ^ 



N 
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Non 4 Marhbne , «quelqiœ 
choie que je vous aye ^it pS^ 
qu'ici . de mes dét^DeiTes , je nff 
me fpuviens point ' d'stvoir rieif 
éprouvé déplus t«£(le Cfue.ce qui 
fe pafia dans mon cc&ur en cet 
ioâant. 

Nous qtiifommes bornées en^ 
tout i comment le fommes^nous 
fi peu quand il: s agit de foufirir f 
Cette noaifon où je croyois ne 
|)ouyoir demeurer fans mourir ^ 
je ne pus ia quitter &ns me {etir 
tir iOf tacher l'âme , «1 me fembJa 
que f y laiflbîsmaTÎe , j'ex|>ifo£s^ 
à chaque pas que je faifois pour 
m'éloigner d'elle , je ne refpirois 

3u*en ibupirant ; j'érois cepeu- 
ânt bien jeune » mais quatre 
jourschmelituationeofiime^tok . 
la mienne , avancem fcien le fefih 
riment > ils valent des années* "- 
Mademoifelle , me difoit le 
Fermier , qui avoir prefquenvie: 



#de pleurer lui-tnême» Qiarclibns> 

ne retournez point la tête j Ôc 

f gagnons vite le logis , votre 

> grand'mere nous- aimoit j c'eft 

comme fi cétoit elle. 

Et pendant qu'il me^ parlok; 
nous avancions ^ )e me retouv- 
Bois encote, & a force d*avan- 
cer , elle difpaput à mes yeux^> 
cette maifon que je n*aurois vou- 
rlu ni habiter > ni perdre de vue. 
, Enfin j nous entrâmes dans le 
Bourg, & me voici* chez Mon- 
treur Villot avec fa femme > que 
je ne ooonoifibis point , de qui 
:Bie reçut avec Fait & les façons 
dont j^avois befoin dans l'état où 
jtétois i je ne me trouvai point 
étrangère avec^ elle , on eft tout 
:âun coup lié avec les gens^ qui 
j^nt lie cœut bQn> quels qu'ils 
fiaient y ce font comme des 

stmis^que vous aves dans tous les> 
«tat6. 



\ 
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iCefut ainfi que je fus acçueil«- * 
lie j & le premier avantage que ; 
5'<en retirai , fut d être délivrée de ^ 
^ette crainte iiupide , de cet 
abattenientd'^fpi:itpîi j'avais lan- 
gui jufques - là. 5 jofai du moins } 
aiors pleurer & £)upirer À.moa : 
aile. 

Mesurantes avotent réduit mài> 
douleur à îe. taire > le zélé & les ^ 
caréiTes de ces gens - ci la mirent : 
en liberté > cela la rendit plus ; 
tendre , .par conféquentplus dour ; 
ce 9 & puis la diuipa inf^nfibler • 
ment » à rattendriflement près qui . 
tee. refia en fongeant à Madame i 
de Treile , & que j'ai encore « 
quand jé parle d'elle. 

J'avois .écrit à ma mère ^ & 
il ;y avoît toute apparence que t 
Moiifieur ViUot jiç me garde- . 
roit que dix ou douze jours » 6c 
point du tout > ma mère m'écris 
yïifi^ quatre lignes de refter chipjji . 
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fui > fovts prétexceâ avoir uttiroyï- 
,£e à faire avec ion marii^ 6l de 
m'ecnmener enfuheàiPariS) avec 

Ma» ce:yoya^; qcpsile reoiet-' 
.toit de mois en mois aé£s fk 
voint:, Se letotit fà fteomiiia par 
me marquer bien franchement 
4]p.'ellèiii3èfça[Vob piiHi quand eile 
vieédœti: .,. maid (fiLelfi^ aiioiiD 
^ccndxQ des> arrangomens'' pooir^ 
me faire Vjenic à Earis ^ ce quL 
n^eut mcutt eâet qoid piuse, raal« 
gré la quantité de) JL^ettces dour 
)e JafatiguaLd^isa» &auf(XL]dlIe0 
elle ne tépomsit point: ^ de Bu* 
içon que ;e me lafTai moitmânie 
de lui écrire* > âc que jsr ceûair 
chez, ce frernûer aum abandon- 
née que £b je nzvmspomv en de 
famille j à queh^'argenc: près 
qu'on envoyDÎc rarement pour 
m*habiiler, avec une petite pen»* 

iioA qu oa payoir pôac moi j da 



^ont la médioci^ité ftempêtcfaok 
pas mes généreux Hqîçs die xn'air 
mer de tout leur c«uj:».4l de mçi 
r e^âer .^ . m'wnvax. 

. JDe mes taotes ^ je ne vaus e» 
P^rle point, , je net 1^^ voyois, 
tout an pins « ^le de^x ^is par 
jao. 

, J'avois ,9»tc« Qtt cinq Coj»». . 
pagnes dans k Bourg; ^juq? eur 
viroiiS: ;^ c'jé&oit.de» iï^& de Soi»'- 
geoi's du li^av^e qttijc;pairow, 
upe partie dsp la, jeuirnée ,. ou les 
filles, dfi qweiquesi G«Mil$h©iïfe 1 
me&yoïGns^^ djojat les mQ^e 
xn'enounenoioflt <^fàçfip{ms dit*, 
ner che;î ejl^s , qmvd le Ferr 
naier ,. <^i avoit afëiii» ài lcui?f,' 
^aiis j devpit ypais me repten- 
àxe, 

Les DeiHoifeli^s (;>nteii8j[jî|; 
^l,es nobles), en qualité de mesr; 
égales , m'^ppelloittnt Terviie àci 
m^ Wîojroiexit , ^ sTio»pi:oieft| 



iVti pea I ce me femble j de cette 
familiarité , à caufe de Madame 
.4a Marquife ma mère. 

^ Les Êourgeoifes im peu moin$ 
hardies , malgré qu elles en euf- 
fent» ufaienc de fineflepotiriau- 
ver leur petite vanité , & qm 
donnoient un nom qui paroiA- 
feit les mettre au pair $ j'étois 
ma chère amie {)our elles ; c'eft .' 
une remarque que je^s^s en paf-. 
fant pour vous àmufer. 

¥oilà commentée vécus jufqu'à 
i âge de près de dix-fëpt ans. 

Il y avoit alors à un petit demi 
quart de lieue <ie notre Bourg ; - 
un Château -où f allois aflez fou^ 
vent. Il appartenoit à^k veuve 
4i'un Gentilhomme qui étoit mort 
/depuis dix ou douze ans $ elle ' 
aw^ojt été autrefois une des Com-> 
pagnes de ma mère 6c fa meil- - 
^eure amie > je penfe aulfi qii'd* ' 
. icAavoient été mariées à peu prèr '^ 
' dans 
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dans le même tems ^ iSc qu'eUes 
s'ccrivoieiit quelquefois.- 

Cette veuve pouvoicavoir alors 
environ quarante ans , femme 
bien faire., & de bonne mine , 
& à qui fa fraîcheur & fon en> 
bompoint laiiToient encore unf 
aflfez grand air de beauté s ce 
qui i joint à la vie j;egulier€ qu el^ 
le menoit> à des mœurs qui pa-^ 
roiffoient aufteres , êc à fes liair 
fons avec tous les dé vpts du Pays^ 
lui attiroitreftime & la vénération/ 
de tout le monde , d autant* plus' 
qu'une belle femme édifie fl\}& 

Saune autrevqnand elle eft pieu* 
î > parce qu'ordinairement elle* 
a befoin^ d'un plus grand effe; p 
pour lîêtre^ 

IL y avoit bien quelques per^ 
lonnes^ dans^ nos cantons qui né-* 
toien^ pas* abfolunien& imes éi& 
cette grande pié^é q&oiir lui^ 
OJr^yQit^ 
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Faraji les dévots qui alloienr 
fou vent chez elle » on remarquoic 
quil y avoit toujours eu quel- 
oues jeunes gens> Toit Séculiers"; 
ioit ÉccléfiaAiques ou Abbés ^ 
êc toujours bien faits. Elle avoii 
d'ailleurs de grands yeux afiez 
tendres s fa façon de fe mettre ^ 
quoique (impie & modefte » avoir 
un peu trop bonne grâce > & le& 
gens dont je viens de parler fe 
défîoient de tout cela > mais à 
peine ofoient - ils montrer leuc 
défiance , dans la crainte de pap- 
ier pour de mauvais efprits. 

Cette veuve avoit écrit à ma^ 
mère que je la voyoîs fouvent, 
& il eft vrai que j'aimois fa dou--^ 
ceur, 6c fes manières afieâueu*^ 
•les, ■ -^ 

Voua vous reflbuvenez que jë 
n'avois pas de bien > ma mère qui^ 
ne fçavpit que fairede moi, fie 
qui auroit fouhaité que je ne: 
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vînfle jamais à Paris, où je n*au- 
rois pu prendre les airs d'une 
fille de condition , ni vivre Côn- 
vetiablement à fa vanité , & au 
rang qu'elle y tènoit,lui témoigna 
combien elle lui feroit obligée , 
fi elle pouvoir adroitement fti'inf- 
pirer l'envie ti'être Religieufe. 
JLà- deffus la veuve cntreprtnd ' 
d'y réuflîr. 

La voilà oui donne le tfiôt â 
toute cette tociété de gens àe 
bien , afin qu'ils concourent avôô' ' 
elle au fuccès de fon efitreptife ^ 
elle redouble de careffeiî & d'à- ' 
mitié pour moi j 6c il ed Vrai 
qu'une fille de mon âge, & d'une 
aûffi jolie figure qu'on difoit que 
je l'étois f ne lui» aiuroit pas i^ic 
peu d'honneur de s'aller jetter 
dans un Couvent âo fortk àtÎQs 
mains. 

Elle me rerehôîtprefque totis ' 
les jours à fou6er> & même à^' 
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<;oucher chez elle ;• à peine pou^ 
,Toit-elle fe pafler de me voir de- 
puis le matin jufqu'au foir. Mon* 
fieur & Madame Villot éroient 
charmés de mon attachement 
pour elle » ils m'en louoient >. 
ils m'en eûimoient encore da-* 
vantage , & tour le monde pea*? 
foir'comme eux 7 je m'ajQfeélion- 
Dois moi même aux éloges que. 
je m entendois donner ; j etois^ 

flattée de cetapplaudiflementgé« 
néral « ma dévotion en augmen- 
toit tous les jpurs , .& ma mine^ 
en devenoit plus auilere* 

Cette femme m'aiTocioit à tous. 
iés pieux exercices , m'enfermoic. 
avec elle pour de.faiiKes leâu* 
jres ^ m'emmenok à>r£glife & à. 
tQUtes tes Prédicationis quelle, 
couroir s je paflbis fort bien une; 
fceure ou deux aflife fie toute ra^ 
snailée dans le fond d'un Gon^ 
fcifionnal où £& me recueilli^ 
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comme elk , ou je croyois da 
moins me recueillir à fon exem^ 
pie , à caufe que f avois rhon*' 
neur d'imiter te pofturis. 

Elle avoir fçû m'ihtérefler it 
toutes ces cbofes par la façoiv ^ 
inflnuante avec laquelle elle me. 
conduifoit. 

Ma prédeftinée , me difoit^ 
elle fouvent, ( car elle & fes» 
ajiiisnemedonnoiem point d'au*- 
tre nom ) qj^e la pîétc d'une fille; 
comme vous eft: un touchantï 
fpeâacle ! Je ne f^aurois vous« 
regarder fans louer Dieu j fans# 
me femir excitée à Paimer. 

Eh l-mais >Jans doute j^ répon*- 
doient. nos amis , cette piété quL 
nous charme 3 êc dont nous fom*^ 
mes témoins «eft une grâce que ^ 
Dieu nous fait^ auffi bien qu'à, 
Mademoifeile s & ce n'eft pas- 
If ou r en reAer là que vous ètts^^ 
& gieufa avec taipit de. îpun€0e: 
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èc tant d'agrémens , ajoûtoit-on^ 
cela ira encore plus loin j Dieu 
vous deftine à on état plus faint , 
il vous voudra toute entière i 
on le volt bien , il faut de grands 
exemples au monde ^ & vous' 
en ferez un du triomphe de la 
grâce. 

A cêsdifcours^quinf animoienr^ 
on joignoit des égards prefquc' 
refpeâeux , on feignoit deséton^ 
nemens , oit levoit les yeux au 
Ciel , d^admiration 5 fétots par- 
mi eux une perfonne grave & 
vénérable » ma préfence en iixH 
pofoit 5 & à tout âge, fur-tout à 
celui où j'étois , on aime à fe 
voir de la dignité avec ceux avec ' 
qui Pon vit 5 c'eft de (t bon&er 
heure qu on eft fenfible au plai- 
fir d être honoré î àuffi la veuvç^ 
cfperoit- elle bieft par-là nrerad*. 
ner tout doucement à fes fins. 
Saotaifocm'étoitpas éloigner 
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dPun Couvent de filles j où nous» 
allions pour le moins une ou deux 
fois la fëmaine. 

Elle y avoit une parente qu* 
^toit inflruite de fes defleins , fie 
qui s'y prctok avec toute Padrefle- 
monachale j avec tout le zélé 
mal entendu dont elle étoit czr 
ps^le. Je dis mal entendu , car 
il n'y a rien de plus imprudent ^ 
& peut-être rien de moins par- 
donnable que CCS petites fedu- 
âions qu'on employé en pareil 
cas > pour faire venir à i^ne jeunç 
fille 1 envie d'être Religieufe 5 cç: 
ik'elk pas en agit de bonne foï 
avec elle «fie il vandroit encore^ 
mieux lui exagérer les conféqnen** 
ces de rengagement qu*elle pren- 
dra , que de rempcchcr dé le^ 
voirj ouquedelesluidéguifer fi 
bien qu'elle ne les connoît pas«. 

Quoiqu'il en foit , cette pa^ 
lesite de ma veuve n^oublloit rie» 
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^ourmegagner/ôcelleyreV^ 
fiflbit $ je Taimois de tout mon 
cœutj cctoit une vraie fêcepouf 
moi que d'aller lui rendre vidce, 
6c on ne fçauroit croire combieà 
ramitié d*une Religieufe eft at- 
trayante j. cooibien elle engage 
une fille qui n^a rien va ^ ôc qjpl 
{l'a nulle ejcpérience v on aime 
alors cette Religieufe autrement 
qjLi'on n'aimeroit une amie da 
monde ; c'eft une efpece de paf- 
iibn que rattachement innocent, 
qu'on prend pour elle $ & il eft. 
uir que Fhabit que nous portons». 
éc qu'on ne voit qu a nous i que la> 
pliiubnomie reporée quil nous^ 
donne contjribuent à cela, aufC^ 
Bien Gpe cet airv de paix quliem^ 
^le repanda dans nos maifons ^. 
6c qui lés fait imaginer comaie^ 
lan azylé'doux fic^^ tranquilles eii- 
£n , il n'y a pas jufqu aaftknce^ 
(^i regpe goraiLaouSi. qui ne; 
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lafle une impre(fion agréable fut 
une ame neuve ôc un peu vive* 

J'entre dans ce détail à caufe 
de vous à qui il peut fervir » Ma- 
idanne , & afin que vous exami* . 
niez en vous-même fi Tenvie que 
vous avez d embraffer notre état , 
ne vient pas en partie de ces 
petits attraits dont jje vous parle 
& qui^ ne durent pas long-temsJ 

Pour moi je les fentois quand 
fallois à ce Couvent > & il 
falloit voir comme ma Reli- 
gieufe me ferroit les mains dans 
les fiennes , avec quelle fain-- 
te tendrefie ell« me parloir 6c 
fettoit les yeux fur moi s après 
cela, vénoient encore deux ou 
trois de fes Compagnes auffi ca-» 
reflantes qu^elle , & qui m*en- . 
chantôient par la' douceur des ^ 
petits noms qu elles me don- 
noieot, & par leurs grâces fim- 
ples.âc dévotes^ de forte que je 

IX, Part, G 
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ne les quittois jamais que péné« 
trée d'actendrifTement pour dles 
& ppur leur Mailbn. 

Mon. Dieu ! que ces bonnes 
filleç font heureufes ! ttie difbit 
ia veuve , quand. .nous, retour-? 
nions chez elle : que n'ai je pris 
cet Ëcat*là f Nous venons de lés 
laifler dans le fein du repos , & 
nous allons retrouver le tumulte 
de la vie du monde. - 

J'en convenois avec elle, & 
dans les difpoQtions où j'étois ^ 
il ne me falloit peut-être plus 
<)u'une vifiite ou deux à ce Cou- 
vent pour me déterminer à m'y 
jetter^fanS' un: CQup de hazara 
. qui nie changea tout d un coup 
là-deffus. 

Un jour que ma veuve ctoit 
indifpofée, & qu'il y avôic plu5 
d'une (emaine que nous n'ayiôns 
été à ce GouventM j'eus envie 
d'y aller paiïer une heure o^ 
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deux, & je priai la veuve de me 
donner fa Femme de chambre 
pour me mener 5 j'avois un Li- 
vre à rendre à ma bonne amie 
la Religieufe que je demandai , 
& que je ne pus voir? un rhuma- 
tîfme auquel elle croit fujene la 
retenoit au lit 5 ce fut ce qu'elle 
m'envoya dire par une de fes 
Compagnes qui venoient ordi- 
nairement me trouver au Parloir 
avec elle. 

^ Celle qui me parla alors étoît 
une perfonne de vingt - cinq à 
vingt-fix ans , grande fille d'une 
figure aimable & intéreflante , 
mais qui m'avoit toujours paru 
moins gaye , ou fi vous voulez 
plus férieufe que les autres \ elle 
av.oit quelquefois un air de me-* 
lançolie fur le vifage que Ibni 
croyoit naturelle , & qui ne re- 
butoit point , qui devenoit mê- 
me atteodriiTant par je nefçcii 



N. 
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quelle douceur <jui s'y mêloih II 
me fetnble que je la vois encore 
avec Tes grands yeux languifTans « 
elle laiflbit volontiers parler les 
autres « quand nous étions tou« 
tes enfemble >x'étoitla feule qui 
ne m eût point donné de petits 
noms, & qui fe contentoit de 
ni appeller Mademoifelle > fans 
que cela m'empêchât de la trou* 
ver au0i affable que fes compa^ 
gnes. 

Ce jour-là , elle me parut en-î 
core plus mélancolique que de 
coutume, ôc comme je ne la foup* 
çonnois point de triftefle, je m i- 
maginai qû elle ne fe pprtoit pas 
bien. 

N'êtes-vous pas maladie « lui 
dis-je ? je vous trouve un peu 
pâle? Cela fe peut bien, me ré- 
pondit-elle > j ai palfé une aflez 
mauvaife nuit j mais ce ne fera 
lien. Souhaitez r vous ^ ajoutad 
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t*'elle, que j'aille avertir nos 
fœurs que vous êtes ici : Non ; 
kii dis- je , je n'ai qu'une heure à 
refter avec vous, & je hedeman* 
de pas d'autre compagnie que la 
vôtres aufli bien aurai-je incef- 
fàmment le tems de voir nos 
bonnes amies tout à mon aife j 
& fans être obligée de les quitter. 
Comment ! Sans les quitter f me 
dit«elle. Auriez- vous deffein d'ê- 
tre des nôtres ? 

J'y fuis plus d'amoiticréfolue; 
lui répondis-je 5 &*je crois que 
dès demain je récrirai à ma merej 
il y a long-tems que votre bon- 
heur me fait envie » & je veux être 
aufli heureufe que vous. 

Je pafTai alors ma main à tra« 

vers le parloir pour prendre la 

(ienne qu'elle me tendit , mais 

fans répondre à ce que je lui di-« 

fois i je m'apperçus même que 

fesyettxfemouilloient , 6c qu'elle 

/-^ •• • 
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baîflbit la têre , apparemment 

pour me le cacher. 

l'en demeurai dans un é(oii'^ 
nement qui me rendit à mon touc 
quelqu'inftant muette. 

Dites-moi donc , m'écriai-je 
en la regardant^ ed-ce que vous 
pleurez f Eft-ce que je metrom^ 
pe fur votre bonheur ? 

A ce mot de bonheur , fes lar* 
mes redoublèrent , & j^en fus 
touchée moi-même , fans favait 
ce qui Paffligeoic 

Enfin > après* plufîeurs foupirs 
qui fortirent comme malgré elle : 
Hélas ! Mademoifelle , me ré- 
pondit ^ elle , gardez*-moi le fe« 
cret fur ce que vous voyez , je 
vous en conjure 5 ne dîtes mes 
pleurs à perfonne 1 je n?ii pa le» 
retenir » & je vous en ponfieott 
la caufe ; il ne vous feira peutrctre 
pas inutile de la (avoir, elle peut 
iervir à votre inficuâicm. 
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• Elle s arrêta-la pour efluyer (es 
lacsnes. Achevez ^ luidis-je, eii^ 
pleorancinoi-niême, ôc ne me ca* 
cfaigiz lien , ma chère amie^ je me 
fenspénetrée de vos chagrins , ôc 
je regarde la confiance que vous 
pie témoignez, comme un bien- 
fait que je n'oublirai jamais. 

Vous voulez vous faire Reli- 
gieufe f me dit-elle alors , & les 
carèjfes de nos Sœurs , l'accueil 
qu elles vous font , les difcours 
qu'elles vous tiennent ^ & autanc 
qu'il me le femble , les iniinua*^ 
tiens dç Madame deS^ «Hermié- 
re ( c'étoit le nom de ma veuve) 
tout vous y porte , & vous allez 
vous engager dans notre état fuir 
la foi d'une vocation que vous 
croyez avoir , & que vous n'au- 
riez peut-être pas fans tout celai 
Prenez- y garde ! J avoue, fi vous 
êtes bien appellée » que vous vi- 
«frxez JxaiKimlie de contente ; mais 
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ne vous en fiez pas aux di/pofil- 
tionsou vous vous trouvez » elles 
ne font pas aflez fûres ^ je voas 
en avertis , peut-être cefleront- 
elles j avec les circonftances qui 
vous les infpirent à prefent > mais 
qui ne font que vous les prêter > 
Ôc je ne iàùrois vous dire quel 
malheur, c efl: pour une iîlle de 
votre âge , de s'y être trompée , 
ni jufqu'où ce malheur là peut 
devenir terrible pour elle. Vous 
ne vous figurez ici a ue des dou- 
•ceurs j & il y. en a fans doute > 
mais ce font des douceurs partie 
culiéres à notre état ^ & il faut 
être née pour les goûter. Nous 
avons aufli nos peines que le 
monde ne connoît point / & il 
faut être née pour lei; fupportet > 
il y a telle perfonne qui dans le 
monde auroit pu foutenir les 
plus grands malheurs > & qui ne 

trovive pas ejQL elle de quoi fouv 
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tenir les devoirs d'une Religieu-^ 
le, tout (impies qu'ils vous paroif- 
fent s chacun a les forces ô celles 
dont on a befoin parmi nous ne 
font pas données à tout le mon->> 
de , quoiqu'elles femblent de- 
voir être bien médiocres i & j'en 
fais l'expérience s c'efl à votre 
âge que je luis entrée ici $ on m'y 
mena d abofd comme on vous y 
mené s ye m'y attachai comme 
vous à une Religieufe dont je 
fis mon amie i ou pour mieux di- 
re j careflee par toutes celles qui 
y étoient , je les aimai toutes s je 
ne pouvoispas m'en féparer ; j'é« 
tois une cadette , toute ma Fa-r 
mille aidoit au charnie qui m'at- 
tiroit chez elles s je n'imaginois 
rien de û doux que d'être du 
nombre de ces bonnes filles qui 
nfaimoient tant « pour qui ma 
tendreiTe étoit une vertu « & avec 
gui Dieu me paroiiipit Ti aimai:! 
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bJe> avec qui j'alloîs le fervîr 
dans une paix fi délicieufe. Hé- 
las ! Mademoifelle ^ qu'elle en- 
fance ! je ne me donnois^ pas à 
Dieu, ce n'étoit point lui que je 
cherchois dans cette Maifon y 
je ne voulois que ni'aflurer la 
douceur d'être toujours chériô 
de ces bonnes filles , & de les 
chérir, moi-même 5 c*étoÎT-là le 
puérile attrait qui me menoit» 
je n'avois point aautre vocation» 
Perfonne n eut la charité de m*a* 
,vertir de la méprife; que je pou- 
vois faire , & il n'ctoit plus temy 
de me dédire quand je connus 
toute la mienne > j'eus cependant 
des ennuis & des dégoûts fur la 
jfin de mon Noviciat 5: mais c'c4 
toit des tentations , venoit-t-oa 
me dire affeâueiifement , 6c en 
me carreflant encore. A L'âge ou 
j'étois on n'a pas le coutagâ 

4e r^fiftes à tout k^ixionde , ^ 
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crûs ce qu'on me difoit , tant par 
docilité que par perfu^Hon > le 
jour de la cérémonie de mes 
vœux arriva^ je nielaifTai entrai* 
ner , je fis ce qu on me difoit } 
j'étois dans une émotion qui avoit 
arrêté toutes mes penféess les 
autres décidèrent de mon fort ; 
& je ne fus moi- même qu une 
fpeâatrice ftupide dé rengage- 
ment éternel que je pris. 

Ses pleurs recommencèrent 
ici j & elle n acheva les derniers 
mots qu'avec une voix étoufieé 
par fes foupirs. 

Vous avez vu que fa douleut 
n'avoit fait d'abord que m'attend- 
drir 5 elle m'effraya dans ce mo- 
ment-ci. Tout ce qui Tavoit con- 
duit à ce Couvent refTembloit fi 
fort à ce qui me donnoit envie 
d'y être; mes motifs venoicnt (i 
exactement des mêmes caufes; 
& je vayois fi biea 
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dans la fiennej que je tremblai du 

{)éril ou j'étois j ou plutôt de ce-* 
ui où j'avois été 7 car je crois que 
dans cet inflant je ne me fou* 
ciai plus de cette Maifon , non 
plus que de celles qui y demeu- 
roient $ je me fentis glacée pouc 
elles j & je ne fis plus de cas de 
leurs façons. 

De forte qu^après avoir quel-^ 
ques inftans rêvé fur ce que je 
venois d'entendre. Ah ! mon 
Dieu , Madame » que de réâé-* 
xions'vous me Élites faire ! dis^je 
à cette Religieufe qui pleuroit 
encore , & que vous tn*appre« 
nez dé chofes que je n& favois 
pas/ 

Hélas ! me répondit*elle > je 
vous lai déjà dit , Madeoioifelle» 
6c je vous Je répète > ne confiez 
notre converfation à perfonne i 
)c ne fuis déjà que trop à plain^ 
jdce ^ 6c je le fetois encore da^* 



DE Marianne* B^) 

yantage ti vous parliez. 
. Vous n y fongez pas , lui dis- 
)e > moi révéler une confidence 
à qui je devrai peut-être tout le 
repos de ma vie , & que malheu- 
reufement je ne puis payer par 
aucun fervice>malgréle trifte état 
où vous êtes , & qui m'arrache 
les pleurs que vous me voyez 
verfer j a joutai- je /avec un atten* 
driflement dont la douceur la 
gagna au point que le xeûc dç 
fon fecret lui échappa. 

Hélas ! vous ne voyez rien en** 
çoïG > & vous ne favez pas tout 
ce que je fouffre , s'écria^t-elle 
çn appuyant fa tête fur ma main; 
que je lui avois pafTéej & qu'elle 
arrofe de fes larmes. 
. Chcre amie ^ lui répbndis*je à^ 
mon tour , auriez-vous encore 
4'autres chagrins^ foulagez votre 
,çœuv ep me les difaot, donnez** 
ïfil^54umQiflgfiÇ{tççoj 
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là avec une perfonne qui voul 

aime > & qui en foupirera avec 

vous. 

. Ëh bien j me dit* elle y je me 

fie à vous , j ai befoin de fecours» 

jQ. vous en demande y & c'eft con^ 

tre moi- même. 

Elle tira alors de fon fein uri 
Billet fans adrefTe , mais cacheté; 
qu'elle me dota^na dune maiqi 
tremblante. PiQifi;fue je vous fais 
pitié 3 ajouta-t'elie , dé&ites-moi 
de cela , je vous en conjure > 
ôtez-mûi ce malheureux billet 

3ui me tourmente, délivrez-nioî 
u përrl où il me jette > & que 
je ne le voye plus. Depuis deux 
heures que je lai reçu , je ne vis 
pas. 

, ' Mais , lui dis- je , vous ne l'a- 
vez point lu , il n'eô point ou- 
vert. Non , me répondit-elle , à 
tout moment j ai eu envie de le 

ééotdi^i, à tout luoaient ïdi éii 
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tentée de l'ouvrir ^ ôc à la fin je 
rouvrirois , je n*y refifterois 
pas; je crois que j'aîlois le lire> 
quand par bonheur pour moi 
vous êtes venue , hé quel bon- 
)ieur ! Hélas ! je fuis bien éloi- 
gnée de fentir que c'en eft un y 
je ne fai pas même (î je le penfe > 
ce billet que je viens de vous 
donner j je le regrette, peu s'ea 
faut que je ne vous le redeman- 
de t je voudjrois le ravoir ^ mais 
lie m'écoutez point , 6c fî vous 
Je lifez , comme vous en êtes la 
maitrefle y puifque je ne vous ca- 
^he rien ;, ne me dites jamais cç 
<ju'il contient, je ne m'en doute 

3ue trop , & je ne fais ce que je 
eviendrois; fi j^en étois mieux 
inftruite. . 

*]Eh j de qui le tenez-yôus ? lui 
dis^je alors , émue moi-même da 
trouble ou je la ypyois. De moa 
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eil plus fort que moi , plus for! 
que ma religion , que mes réfle- 
xions , me répondit-elle ^ d'un 
homme qui m^aime , qui a perdu 
la raiibn , qui veut m'ôter la 
mienne > qui nyjààéjd, que trop 
réuflij à qui il eut que vous par* 
liez 9 &; qui s^'appelle....*. 

Elle me le nomma alors tout 
de fuite dans le défordre des 
mouvemens qui lagitoient s & ju- 
gez quelle fut ma (urprife quand 
elle prononça le nom d'un hom- 
me que je voyois prefque tous 
ies jours <:hez Madame de Saint 
Hermieresj & qui étoit un jeune 
Abbé de vingt-fept à vingt-huit 
ans^ qui à la vérité n a voit encore 
aucun engagement bien férieux 
dans l'état £cclé(ia(lique > qui 
louiflbit cependant dun petit 
Bénéfice > qui pa0bit pour être . 
très-pieux^ qui avoit la conduite 
^ i'^ 4!ua homme qui Teft 

fesauçpup 
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beaucoup , te que je croyôis 
moi-même d'une fagefle de 
mœurs irréprochable. Audi en 
apprenant que c étoit lut , ne 
pus-je m'ethpêcher de faire un 
cri. 

Je fai ^ajouta-t-eile j que vous 
le voyez très-fou vent , nous fora-» 
mes alliés , & il m'a trompé dans 
tes vilîtes , peut-être s'y éft-il 
trompé lui-même. Il m'a, dit-il j 
aimée , fans qu^il l'ait fçu : & je 
crois que ma foiblefle vient d'a- 
voir fçû qu'il m'aimoit: depuis ce 
tems' là s il me perfécute , & je 
Vàï fouffert s mais montrez-lui ia 
lettre $ diteslul que je ne l'ai 
point lûe^ dites-lui que je ne 
veux plus le voir , qu'il me laiffe 
en repos , par pitié pour moi ^ par 
pitié poujç^lui 5 faites-lui peur de 
de Dieu même qui me défend 
encore contre lui , qui ne me dé- 
fendroit pas longtems , & fur qui 

H 
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jt auroit le tnalheuc de Tenipots 
ter s'il continue de me pourfui- 
vçe j dites-Un qu'il doit trembler 
de l'état où je fuis ; je ne réponds 
de rien fi je le revois 5 je fuis ca- 
pable de lefuivre ^ je fuis capa- 
ble d'abréger ma vie^ je fuis ca* 
pable de tout 5 je ne prévois que 
des horreurs > je n'imagine que 
des abyfmesj & il eft fur que nous 
péririons tous deux. 

Elle fondoit en larmes en me 
tenant ce difcours $ elle âvoit 
les yeux égarés 5 fon viTage étoit 
à peine reconnoiflable ^ il m'é« 
pouvantd. Nous gardâmes toutes 
deux un afTez long iilence ; je le 
rompis enfin ^ je pleurai avec 
elle. 

. Tranquillifez-vouSj,luidis-je; 
vous êtes née avec, une ame dou- 
x:e & vettueufe>ne craignez rien, 
Dieu ne vous abandonnera pas $ 
.vous lui appartenez, & il ne veut 
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ique vous inftruire. Vous compa- 
lerez bientôt le bonheur qu'il y a 
d'être à lui j au miférable plaiiir 
que vous trouvez à aimer un hom- 
inefoible , corrompu /tôt ou tard 
ingrat^ pour lé moins infidèle , 
6c qui lie peut occuper votre 
cœur qu'en l'égarant, qui: ne vous 
<}onne le fien que pour vous per- 
dre» vous lefavezbien j vous me 
le dites vous-même , c'eft d'après 
^ous que je parle > fie tQut ceci 
n'eft qu^un trouble paffager qui 
ytz fe difEper , qu'il falloir que 
vous connuiïiez pour en être eti- 
iuite plus forte 5 plus éclairée > 6c 
plus contente de votre état. 

Je m'arrêtai-là , une cloche 
fonna qui l'appelloit à l'Ëglife. 
Revenez donc me voir , me dit- 
elle , d'une voix prefqpe étouffée; 
6c elle me quitta. 

Je ^pftaî encore quelques mo- 
mens aiSAi Tout ce que ]c ve^ 

. Hij 
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nois d entendre avoic fait une fi 
grande révolution dans mon ef^ 
prit s & je revenois de (i loin ; 
ue dans letonnement où j'érois 
e mes nouvelles idées j je ne 
fongeois point à fortir de ce Par- 
loir. 

Cependant le jour baifibit , je 
m*en apperçus, à, travers ma rê- 
verie ^ & je rejoignis ta Femme 
de chambre qui m avoit amenée ; 
& que je trouvât qui venoit me 
chercher. 

' Me voilà donc > comthe je 
Vous l'ai déjà dit > entièrement 
guérie de l'envie d'être Religieiï- 
fe , guérie à un point que je tref- 
faillois en réfléchiflant que ; a- 
vois penfé l'être , & qu'il s'en 
ctoit peu fallu que je aen euile 
donné ma parole. Heureufement^ 
je n'avois pas été jufques-Ià , je 
a avois encore paru que tentée 
d'embraiïer cet état.# . . 



"^. 



DE Marianne 5fi 
Madame de Sainte Hermieres 
chez qui je revins pour qudques 
inomens ^ voulut me retenir, à 
coucher s mais fans compter que 
je déiirois d'être feule pour me 
livrier toute à mon aife à la nou- 
veauté de mes réflexions > c'eft 
que je çroyois avoir le vîfage 
auffî changé que l'efpfit , &c qite 
japprchendois qu ellenes'apper- 
çût à ma phifîonomie que je né^ 
lois plus la même s de forte que 
pavois befoin d'un peu de tems 
pour me raflurer , èc pour pren- 
dre une mine où l'on ne connût 
Tien 9 je veux dire ma mine ordi* 
naire. 

Je ne me rendis donc point à 
fes inftances » & m'en retournai 
chez Moniteur Viilot ^ où j'acho;* 
vaide me familiarifer moi-^même 
avec mon changement , & ou 
)e rêvai aux moyens de ne le 
JaiiTer entrevoir qu'infenfible') 
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matent aux autres i car J'auroîs été 
lionteufe de les idéfabùrer trop 
ibrufquement fur moï\ cx>mpte> 
7e voulois m'épargner . leur fut- 
|>rife. Mais appatameot que je 
m Y pris mal , 6c je ne m'épargnai 
rien. 

' J'oubliois une circondance 
qu'il ed néceiTaire que vous ù^ 
chiez 9 c eft qu'en m'en retour- 
fiant chez mon Fermier avec la 
Femme de Chambre qui m'a voie 
accompagnée. au Couvent ^ jç 
rencontrai ce jetme homme » 
dont m a voit entretenu' la:RelLf 
gieufe « cet Âbbé qui lui faifoit 
répandre tant de larmes 3 & dont 
le billet que ) avois xhns ma po- 
die > l'avok jettée dans un fî grand 
trouble. . 

J'allois entrer chez Monfieur 
Villot , & je venois de renvoyer 
la Femme de Chambre. Ce jeu- 
ne tartuffe j fvec fa mine dévote 
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^'arrêta pour me iàluer ^ 6c me 
Élire quelque compliment. Noua 
ne vous aurons donc pas ce foie 
chez Madame de Sainte Het^ 
mieres où je. vais fouper > Made^ 
moifelle , me dit-il f Non > Mon-i 
iieur , lui répondis-je 9 mais en re^ 
vanche > je puis vous donner des 
nouvelles de Madame de.... que 
)e quitte, & qui m'a beaucoup 

f^arlé de vous ( je nommai la Rc 
igieufe ) 6c Tair froid dont je lui 
dis ce peu de mots ^ parut lui faire 
quelqu'impreffion , du moins ;ë 
le crus. 

: Elle a bien de la bonté , i»? 
pric-il , je la vois quelquefois ; 
comment fe portet-elle f Quoi- 
qu'il n'y ait que trois heures que 
vous Payiez quittée > lui repartis^ 
je. ( 6c aufli-tôc il rougit) vous no 
la reconnoîtriez pas tant elle ^ft 
abattue > je l'ai laifTé baignée 
de fes pleurs « ôc pénétrée ju(^^ 
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au au défefpoir de régafemetil 
'un homme qui lui a écrit il y 
a fix ou fept heures . , dont elle 
détefte les vifites paflfées ^ dont 
elle n'en veut recevoir de la vie; 
qui tehteroit inutilement de la 
revoir encore > & à qui elle ma 
prié de rendre fon billet que 
voici j ajoutai* je en le tirant de 
ma poche , où il s'étoit ouvert je 
ne fais comment h apparemment 
que la Religieufe en avoit déjà 
à moitié rompu le cachet 3 donc 
la rupture dût lui perfuader^ fan^ 
doute , que je î'avois lu , 6c 
qu'ainfî ;e iàvois jufqu'où il étoit 
dégagé de fcrupuies en fait de 
religion & de bonnes mœurs , 
en fait de probité même 3 car je 
me doutois fur tous les difcours 
de la Religieufe > qu'il ne s'étoic 
pas agi de moins que d'un enle-* 
yement , & il n'y avoit gueres 
qu'un malhonnête homme qui 

eût 
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eût pu en avoir fait la propo(î-« 
tioh. 

Il prit le billet d'une main 
tremblante , & je le quittai fut: 
le champ. Adieu , Monfieur > 
lui dis- je h ne craignez rien de ma 
part , je vouspromets un fecret 
inviolable , mais craignez tout 
de mon amie , bien réfolue d'é- 
clater à quelque prix <]ue ce foitj 
fi vous continuez à la pourfui- 
vte. 

•Elle ne m'avoit pas chargée 
de lui faire cette menace, mais 
je crus pouvoir l'ajouter de mon 
dief > c'étoit encore un fecours 
que je prctois à cette fille dont 
le péril me touchoit , & je pris 
fur moi d*aller jufque-là pouc 
eflfrayer TAbbé , & pour lui ôtec 
toute envie de renouer Pintri* 
gue. 

- J*y réuffis en effet 5 il ne re-i 
tourna pas au Couvent » 6c j eni, 
IX. Part. I 
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débarraflailaReligieufe» ou pour 
mieux dire i j en débarrafTai fa 
vertu i car pour elle > il y avoir 
des momens où elle auroir don« 
né fa vie pour le revoir , à 
ce qu'elle me difoit dans quel- 
ques entretiens que j'eus encore 
avec elle. 

Cependant à force de prières^ 
de combats j & de gémiuemens , 
fes peines s adoucirent , elle ac« 
quit de la tranquillité ; infenfi^ 
blement elle s'afieâionna à fes 
devoirs » fie devint lexemple dç 
fon Couvent par fa piété. 

Quant à TAbbc > cette avan- 
ture ne le rendit pas meilleur , 
apparemment qu'il ne méritoit 
pas d^en profiter s la Keligieufe 
n étoit qu'une égarée y rAbbç 
croit un perverti , un fauxdé-* 
vot en un mot , & Dieu qui dïù 
tingue nos foibleiTes de nos cri- 

piçs ^ aç lyi &t pas I9 mèaa« 
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gtace quà elle , comine vous 
1 allez voir par le réctt d'un des 
plus triftes accidens de ma vie. 

Je4:etoumai le lendemain après 
midi chez Madame de Samte 
Hermieres , qui étoit alors enfer- 
mée dans Ton Oratoire, 6c que 
deux ou trois de nos amis com« 
muns atfendoient dans la Salle. 

Elle defcenditun quart d'heure 
après ; ôc d'aufli loin qu'elle me 
vit> vous voilà donc^ petite , me 
cria-t-elie, comme en fotipirant 
fur moi f Helas ! je fongeois tout 
à l'heure à vous , vous m avez di- 
firait dans ma prière i voici le 
tems où je n aurai plus le plaifir 
de vous voir parmi nous , mais 
vous n'en ferez que mieux ; nous 
allons être féparés délie , meA 
fieurs *y c'eft dans la Maifon de 
Dieu qu'il faudra déformais cher^ 
cher notre predeftinée. 

D'où vient donc * Madame /, 
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lui dis-je » avec un fourire que 
j afFeâai pour cacher la rougeur 
dont je ne pus me défendre , en 
entendant parler de la Maifon de 
Dieu. 

Hélas ! MademoifeUè y me ré- 
pondit-elle, c'eft que je viens; de 
recevoir une Lettre de Madame 
la Marquife ( elle parlok de ma 
mère ) à qui j'écrivis ces jours 
paffés j que dans les difpofitions 
où je vous trojjvois elle pouvoit 
fe préparer à vous voir bien-tôt 
Religieufe > & elle me charge 
de vous dire qu elle vous aime 
trop pour s'y oppofer , fi vous 
êtes bien appellée , qu'elle chan- 
geroit bien fon état contre celui 
que vous voulez prendre , qu elle 
n'eftime pas alTez le monde pour 
vous y retenir malgré vous , & 
qu'elle vous permet d'entrer au 
Couvent quand il vous plaira : cç 
]^nt fesjpro^rçs termes j & jepr^ 
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vois que vous profiterez peut- 
être dès ces joûrs-ci,de la permif- 
fion qu'on vous donne > ajouta- 1- 
elle , en me préfentant la Lettre 
de ma mère. 

Les larmes me vinrent aaic 
yeux pour toute réponfe , mais 
c*éroit des larmes de triftefle & 
de répugnance 5 on ne pouvait 
pa^ s'y méprendre à l'air de mon 
yifage. 

Qu eft • ce que c'eft donc , dit- 
elle ? on croîroit que cette Lettre 
vous afflige 5 efi-ce que j'ai mal 
Jugé de vous ? Tout le monde 
ici s^y eft-il trompé , & n'êtes- 
vous plus dans les mêmes fenti- 
mens -, ma fille ? 

Que ne m'avez-vous conful- 
jtée avant que d'écrire à ma mère» 
lui répartis-je en fanglotant fVous 
achevez de me perdre auprès 
d'elle , Madame , je ne ferai 
point Religieufe j Dieu tie me 

I iij x 
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veut pas dans cet: Etat -IL 

A ce difcours ^ je vis Madame 
de Sainte Hermieres immobile^ 
& prefoue pâiiflante» fes amis fe 
regardbient ^ & le voient les mains 
deconnemcnt. 

Ah ! Seigneur! Vous ne ferez 
point Religieufe , s'écria - 1 * elle 
enfuite d'un ton douloureux qui 
jfignifioit j où en fuis^je f Ëc il eft 
vrai que je lui ôtois l'eibérance 
dune avanture bien édifiante 
pour le monde , £c par confé- 
quent bien glorieufe pourellef 
Après toute la dévotion que je 
tenois d'elle i &<le fon exem- 
ple « il ne me manquoit plus qu'un 
Voile pour être fon chef^aoeih 
vre. 

Ne vous effiayez point » lui 
dit alors un de ceux qui étoient 
préfens» en fouriant d'un aie plein 
de foi $ je m'y attendois i ceci 
neft qu'un dernier dBFort de l'Enr 
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iiemî de Dieu contr'elle ; vous 
Ty verrez peut-être voler dès de^* 
m^in j à cette heureufe ôc fainte 
retraite > qui vaut bien la peine 
d'être achetée par un peu de ten- 
tation. 

Non j Moniteur s répondis- je , 
toujours la larme à Fctil ^ non ^ 
ce n*eft point une tentation /mon 

Î>arti eft pris là-deflus. £n ce cas 
à j je vous plains de toutes fa* 
çOds , Màdemoifelle > me répar- 
tit Madame de Sainte Hermie- 
res 3 avec une froideur qui m an- 
nonçoit Pindifférence du com- 
merce que nous aurions défor- 
mais eniemblei & aufli-tôt elle 
fe leva pour palTer dans le Jar- 
din \ les autres la fuivirent ^ j'en 
ils autant ; mais aux manières 
qu'on eut avec moi dès cet in- 
ilant , je ne reconnus plus per* 
fonne de cette Société $ c^étoit 

comme fi j'avois vécu avec d'aur 

I lllj 



^04 -^LaVie 

très gens ; ce n éioit plus eux , ce 

n ctoit plus moi. 

De cette dignité où jem'étoîs 
vue parmi eux > il n'en fut plus 
queftiox) , de ce refpeâ:ueux éton- 
nement pour mes vertus , de ces 
dévotes exclamations fur les gra« 
ces dont Dteu favorifoit cette 
jeune & vénérable Prédeftinée, 
il n en refta pas veftige , & je ne 
fus plus qu'une petite perfonne 
fort ordinaire qui avoit d^abord 
promis quelque chofe ^ mais à 
qui on s'ctoit trompé, & qui na- 
voit pour tout mérite que la- 
vantage profane d^être affez jo- 
iie , car je nétois plus fi belle 
depuis que jcrefufois dfctre Re- 
ligieufe» ce h'étoit plus fi grand 
dommage qute je ne IcfuSepas^ 
à ne regaroet que . Tédification 
que j'aurois donné au monde. 
En un mot , je déchus de tou-» 

tes f&çoos i & pout;in^.punu:>idâ 
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l'importance dont j avois jom 
jtifqu alors y on porta fi loin V'm^ 
différence > & Tinatrention pour 
moi quand j* étois préfente , qu^à 
peine paroiflbit - on fçavoir que 
j etois là. 

Audi mes vifîtes au Château 
devinrent-elles fi rares , qu'à la 
fin je n'en rendois prefque plus; 
Pans refpace d'un mois , je ne 
voyois que deux ou trois fois Ma- 
dame de Sainte Hermieres qui 
ne s'en plaignoit point , qui ne 
me fauhaitoitni ne me haifibit; 
dont l'accueil n etoit que tiède 
ou diftrait j de point impoli y &c 
à qui en effet je ne faifois ni plan* 
iîr ni peine. 
^11 y avoit déjà près de cinq 
mois que cela duroit > quand un 
matin il vint un Laquais de Mar 
dame de Sainte Hermieres me 
prier de fa part d'aller diner chez 
elle i cette invitation à laquelle [^ 
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me rendis me parut nouvelle 
dans les termes où nous en étions 
toutes deux, mais ce qui me fur** 
prit encore davantage en arri- 
vant^ ce fut de voir cette Damé 
reprendre avec moi cet air afFe* 
âueux ôc careffant dont il n'é« 
toit plus queftion depuis fi long- 
tems. 

Je la trouvai avec uti Gen- 
tilhomme qui nevenoit chez elle 
que depuis ma difgrace > & que 
je ne connoiflbis moi-même que 
pour l'avoir rencontré au Châ- 
teau dans mes deux dernières 
yifites > homme à peu près de 
quarante ans , infirme > prefque 
toujours malade , fouvent mou- 
rant , un afi:mati<^ue qui auroir , 
difoit-on , fort aimé la diffipa« 
tion ôc le pkifir i mais à qui & 
mauvaife fanté > 6c la neceffité 
de vivre de régime , n avoient 
point laifiç d^^utreK choie à faire 
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que d être dévot « & dont la mi-* 
ne^ au moyen de cette dévotion 
6c de Tes infirmités j étoit deve*- 
nue maigre^ pâle^ férieufe & zvh 
ftere. 

Cet homme , comme je vous 
le dépeins ^ languifTant > à demi 
mort , d'ailleurs garçon & fort 
riche , qui j comme je vous l'ai 
dit j ne m'avoit vue que deux 
fois ; à travers fes langueurs £c 
fon intérieur trifte 6c mortifié; 
avoit pris g^rde que j'érois folie 
6c bien faite. 

£t comme il f^voit que je 
n'avois point de fortune j que 
ma mère j qui étoit outrée de ce 
que je n'avois pas pris le voile » 
ne demanderoit pas mieux que 
de fe défaire de moi s qu'on lui 
difoit d'ailleurs que malgré moa 
inconftance paiTée dans l'afiàire 
de ma vocation 3 je ne laifibis 
pas cepeod^t que d'avoir de h^ 
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iagelTe 6c de la douceur i il fe per* 
fuada > puîfque je manquois de 
tien, que ce feroit une bonne œu- 
vre que de m'aimer jufqu à m'c- 
poufer , qu'il y a^iroit de la piété à 
le charger de ma jeuneHe & de 
mes agrçmens ^ & à les retirer 
pour ainfi dire dans le manage> 
ce fut dans ce fens^là quil en 
parla à Madame de Sainte Her- 
inieres. ^ 

Elle qui étoit bien aife de ré- 
parer lafFront que je lui avois 
iait en reftant dans le monde, 

2ui voyoit que la maifon de ce 
rentilhomme ne valoit guère 
moins qu*un Couvent , & qu'en 
me mariant avec lui , je lui ferois 
prefqu'autant d'honneur que fî 
elle m'avoit fait Religieufe , Ten^- 
couragea à fuivre fon defTein ,' 
téfolur auffi tôt avec lui de m'en 
inftruire,&de medonneràdines 

chez elle ou je le trouvai. 
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^ Venesf, ma fille ^ venez que je 
vous embrafle , me dit-elle , dès 
qu'elle me vit. Je n'ai jamais 
ceSé de vous aimer , quoique 
jaye un peu cefle de vous le 
dire i mais laiiïons-là mon filën- 
ce^ 6c lesraifons quri'ontcaufé; 
il faut croire- que Dieu a tout 
&lt pour le mieux s ce qui fe pré*- 
fente aujourd'hui pour vous me 
confole de ce que vous avez per- 
du, & vous fçaurez ce quec'eft 
quand nou^ aurons diné, Metn 
tx>ns-nous à tablci 

Pendant qu'elle me parloit 3 
je jettai par hazard les yeux fut 
le Gentilhomtiie en queftion qui 
baiflà gravement les iîens d'ua 
air doux & difcret pourtant , de 
Tair de quelqu'un qui étoit mêlé 
à ce qu'on aVoit à me dire. 

Nous/ dinâmes donc j ce fu^ 
lui qui mefervit le plus fouvent j. 

il Im à m k^^ i soui; co^ 
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d'une manière qui m*annonçoié 
des vues , 6c qui fentoit la dé« 
daration muette fie chrétienne i 
on devine mieux ces chofes-ià 
qu'on ne les explique i de forte 
que j eus quelque foupçon delà 
vérité» 

Âpres le repas , il paffa de la 
table où nous étions dans le Jar« 
din. MademoifellCi me dit Man 
dame de Sainte Hermieres » vous 
n*avez point de bien , votre mère 
ne peut vous en donner , Mon^ 
(leur le Baron de Sercour en a 
beaucoup ( c'étoit le nom de no- 
tre dévot ) c'eft un homme plein 
de piété > qui ne croit pas pou« 
voir faire un meilleur ufage de 
fa richelTe , aue de la^ partager 
avec une fille oe qualité aufli efti« 
mable , auiïi vertueufe que vous 
I!êtes y ôc dont le mérite a befoin 
de fortuné. Il vous ofire fa main , 

C^ (croit ua mariage terminé ea 
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très-peu de jours , Se qui vouf 
affureroit un établiiïement con« 
fidérabie i il n eft queiiion que 
d'en écrire à Maaame votre 
mère > déterminez-vous j il n^y. 
a pas à héiiter^ ce me femble; 
pour peu que vous réfléchiflieat 
fur la fituation où vous êtes » 6C 
fur celle où vous pouvess tom* 
ber à l'avenir. Je vous parle en 
amie i le Baron de Sercoùr n'eft 

Eas d un âge rebutant. Il n'a pas 
eaucoup de fantéj en conviens ) 
ileftaflez incertain qu'il vive long* 
tdms, ajouta-t-ellej enbaiflant lô 
ton de fa voix j mais enfin » Diçu 
eii le maître , M ademoifeile i 
a vous veniez à perdre le Bar^ 
ron 9 du moins vogs laiflferoit-ii 
de quoi chérir fa mémoire , tt 
rétat de jeune & riche veuve; 
quoiqu'afBigée ^ eft encore moins 
«mbarraffant que celui d'une fili^ 
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Ibn aife. Qu'en dites-vous? Ac^ 
ceptez-vous le parti f 
' Je re^ai quelques motnens 
fans répondre i ce mari qu'on 
in'ofFroît , cette figure de r cni- 
tent j trlfte &c langoureux ne me 
tevenoit gaére > c'était ainfi que 
je Tenvifageois alors? mais fa^, 
vois de la raifon. 
• Née fans bien > prerqu'aban-^ 
donnée de ma merie comme je 
rétois , je n'ignorois pas tout 
ce que ma condition avoit de 
fâcheux, J'ep a vois déjà été cf-» 
frayée plus d'une fois 5 c'étoit 
ici l'inftant de pehfer à mot 
plus férieufement que jamais. Et 
al n'y avoir plus à m'inquiécer 
de cet avenir dont on mepar^ 
jioit I fi j'époufois le Baron qui 
ctoit riche, 

, Ce «lari" me rcpugnoit , il eft 
{vm i mais je m accoiitumerois à 
lui 2 9A .^*aÇ£.9ÛQune à tout dans 

j^abondancej 
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f abondance , il ny a guère de 
dégoût âoiit elle ne confole. 
^ Et puis , vous l'avouerai -je, 
moins à la honte de mon cœur> 
qu'à la honte du cœur humain 
{ car chacun a d abord le fien i 
&c puis un peu de celui de tout 
le monde ) vous l'avouerai -je 
donc ?Ceft que parmi mes réfle- 
xions , j'entrevis de bien loin 
celle-ci / qui étoit que ce mari 
n'avoir point de fantë , comme 
le difoit Madame de Sainte Her» 
mîeres , & me laifleroit peut-être 
veuve, de bonne heure* Cette 
idée-là ne fit qu'une apparition 
légère dans mon efprit^ mais elle 
en fie une dolit je ne voulus point 
m'appercevoir , & qui cepen- 
dant contribua fans doute un peu 
à me déterminer. 

Eh bien , Madame ^ qu'on écri- 
ve donc à tjia mère, dis- je trifte- 
ment à Madame de Sainte Her-* 

JX.Parr. K 
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mier&s j je ferai ce quelle voa^ 
dra. 

Le Baron de Sercour rentra 
dans la chambre , le cœur me- 
battit en le voyant * je ne Ta- 
vois pas encore fi bien vu , je 
tremblai en k regardant , 6c je 
le crus déjà mon maître. 

Je vous apprcns que voici vo- 
tre femme, Monfieur le Baron^ 
lui dit Madan^ie de Sainte Her- 
mieres , & que je n'ai pas eu de 
peine à la réfoudre. 

Là - deifus je le fkluai toute 
palpitant e« Elle me fait bien de 
ihonneur, répondit-il , «i me ren- 
dant mon falut avec une fatisËt- 
âion qu il modéra tant qu'il put> 
de crainte qu'elle ne lut immo- 
defte , mais qui malgré qu il en 
eut 9 ranima ïcs yeux oroinake- 
ment éteints. . 

Il me tint cnfuitequelques da^ 
cours dont je ne me reuouvieM 
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plus j qui étoient fort mefures & 
fort retenus j & cependant plus 
amoureux que galans , des di(^ 
cours d'uit Dévot qui aime. 

Enfin ^ il fbt conclu que le 
Baron écriroit dès ce jour-là à 
ma mère ^ que Madame de Sainte 
Hermieres joindroit une Lettre 
à la fîenne / & que je mettrois 
deux naots au bas de celle de cet-» 
te Dame pour marquer que je-' 
tois d'accord de tout. 

On convînt aufli de tenir Faf- 
faire' fecretre , & de nela déçla^ 
rer que le jour du mariage ; parce 
que le Baron avoir un neveu qui 
ctoit fon héritier , & jqu il n'é- 
toit pas néceiTaire d'inftruire d'a- 
vance. 

Ce neveu , tout abforbé qu'il 
ctoit,difoit^on,dans la piété }aplus 
profonde « avoir pu cependant 
compter tout doucement fur la 
fttcçeifion de fon oricle ; d'autaps 
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plus ique les contrafdiâiôns qu'iï 
avoit ' eiTuyées. de la parc de fon 
]£vêque > ô^-quel'impoflibilitéott 
il s'étoit yd de jç'a/Vaticer dans le^ 
Ordres > Pavoit obligé de quitter 
le petit cpllot il Vy avoit que 
deux mois.' 

V. Et cC; gariçqrt Ci pieux , que 
Mpnûe^r le^Bs^ron ne nomnioit 
pas, cet héritier qu'on ccaignoic 
de chagriner trop tôt,&qiie ce pe- 
tit collet qu'on difoirqu il n'a voit 
plusnj'avoit d'abord fait recqnnoî- 
tr^i c'étoip.cet Abbé dont j'avois 
délivré mon amie la .Rèligiei|j(^. 
j Vous /obfer^erez , que -depuis 
çç,qxi|j*ft93t^p^ffé entre Im & 
moi , il etoit venu affez fouveot 
me voir chez Monfieur V.illpt i 
tant ppqr(îj^rewçrjpiej:4w fil*n- 
c;ç. quç i'^yoisf gardé ftir -fijn'avan^ 
ture,, que pour riie conjurer d'a-^t 
voir toujours cette chant é-là pour^ 
li^i >( c'étojt ainl^ qu'il appeiloif 
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ma difcrétiôn ) & pour itt'afïu*- 
|£fr qu'il ^^ne fvngcùk plus à la 
Religieufe. 5: en. qubi il t ne'» ma 
tcûiupoit pasjllvenoitcniâtne^m^ 
trouver quelquefbis dans une 
grande allée qui étoit.près< de no-^ 
trc maifon,oii)avois caâtiime d^ 
me promener^ enlifaQi: > on riou$ 
y avbit vus plaïteïirs^rois:eiiFen>^ 
ble i .on fçavoit.qail venoit de 
teins en tems au Logis ,' & cela 
ne tiroir à aucune conféquence, 
au contraire > on ne m'en, eftimoit 
que davantage , on le croyoit 
prefqu'un Saint» ^' . : 

Il y avoir alors quelque tems 
que je ne Pavois vu , & il vint 
le furlendemain du jour on tout 
ce que je viens: de vous dire 
avoir été arrêté chez Madame., de 
Sainte Hermieres; ' .t 

Pitois daniuaotre Jairdin qriand 
il arriva 5 ôç fux la connoiflancé 
i)ue- j avois dp caradecede ÏAhhi. 
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bé » aufli-bien que de là corrap» 
lion de (es mœurs , qui devoit 
lui faicefouhaicer. d'être riche y 
je penfois au chagrin que lui 
feroit moa mariage avec fod 
oncle, quand.oQ le dçclareroir*^ 
Mais il le (Ravoir déjà* 

Il falloir biea que Madame 

Sainte Hermieres eût été in^ 
difcrette j & qu^elIe eût confié 
Ta&ire à quelque botme amie i 
qui en eût à fon tour fait confi-i 
Gence à quelqu'un qui l'eût dit à 
l'Abbé. 

Bon jour > Mademoifelle ^ me 
ditril en m'abordanr > j apprens 
que vous allez époufer Iç Ba- 
ron de Sercour > & )e Viens 
d'avance aûTurer ma tante de me^ 
iBipe£bl 

Je rougis de ce difcours j corn» 
me (i j avois eu quelque chofe à 
me reprocher à Ion égard. Je ne 
Içais. « lui répondis-je , qui vou» 
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a fi bien inftruit » mais on ne vous 
a^ pas trompé. Je vous dirai aâ 
f efte que ce n a été ou aptes mè' 
tre promife à MonUeuc de Seo* 
cour , que ;'ai (^û que vous étiez; 
ion neveu $ & que )e ne vous 
aurois point fait un myftere dé 
notre mariage , s'il ne l'avoit pas 
exigé lui - même j c'ed lui qut 
a voulu qu'on Pignorât > & le 
feul regret que j aye dans cette 
affaire > c*eft qu'elle vous privç: 
d'une fucceflion que )e n'aurois 
pas fongé à vous ôter 5 mais , 
mettez-vous à ma place ; ^ n'ai 
point de bien » vous le f^zvez^^ 
6l û j'avois refufé le Baron ^ ma 
mère qui voudroitêtre débarraf^ 
fée de moi , ne me l'aurott ja« 
mais pardonné. 

Puifque favots à perdre le 
bien de mon oncle « me répap» 
tit-il , avec un (burîs affez forcé» 
fainie mieux que vous Ta]^ 
ou'unaautrer 
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: Monfîeur Villot qui croit darM 
le Jardin , & qui s'approcha de 
nous, interrompit notre conver* 
lation en faluant l'Abbé qui refta 
.encore un quart d'heure > qui me 
quitta enfuite avec une tranquil- 
lité que je ne crus pas vraie , fie 
qui* ce me femble^ lutdonnoit 
5en cet infiant Tait d*un fourbe s 
^oilà:di) moins comment cela 
me frappa , ôc vous verrez que 
j eti jugeois bien. 

Il continua de me voir , ôc 
.même plus friéquemment qu'à 
l'ordinaire >n fréquemment, qw 
ele Baron qoi le i\ut , m'en d^ 
manda laraifon. Je n en fçais au- 
cune, lui dis- je, fi ce n'eft qu'il 
cft mon voifin , & qu'il faut ou il 
paffe près du Logis, pour aller 
;chez Madame de Saint Hermie- 
^es , que depuis quelque teras U 
, va voir plus fou vent que de cou- 
iupie > : comme il étoit vrai. 

J'oublie 
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J'oublie de remarquer que ce 
neveu , après m'avoir fait te 
compliment que je voirs ai dit 
fur mon mariage dont il ne me 
parla plus ,. nVavoit prié de ne 
dire à perfonne qu'il en fût in- 
formé 1 & que je lui en avois 
donné ma parole 9 de forte qu^ je 
n'en avertis ni le Baron , ni Ma- 
dame de Sainte Hermieres. 

Vous obferverez auffi qge pen- 
dant le tems que j'étois comme 
brouillée avec cette Dame, il ne 
m'avoit jamais dans nos conver- 
fations , paru faire grand cas de 
fa piété 5 non qu'il fe fut expli- 
qué là*deflus d'une manière ou- 
verte 5 je n'a vois démêlé ce que 
je dis-là que par fes mines ,pac 
de certsfins fouris , & que par foti 
filence , quand je lui momrois 
mon eftime ou ma vénération 
pour cette veuve , que je bli- 
mois d'ailleurs du motjf de foa 
IX. Paru h 
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refroidifTement pour moi. 

Quoi<jull en (bit > cet Abbé 
dont la tranquillké ni'avoit fem^ 
blé fi faufle , «'en alla chez Ma- 
dame de Sainte Hermieres en 
me quittant , dîna chez elle > fie 
dans le cours de fa vifite j eut 
des façons / lui fît des diCcoms 
qui la furprirent » à ce qu'elle mç 
confia le lendemain. 

Croiriez- vous^ Madame j lui 
avoit'tl dit » que ce qui m'a Iç 
plus coûté dans l'Etat ËccléiiaT 
nique où vous m'avez vu , ait 
été de furmonter une violente 
inclination que j'avois. Je puis 
Tavouer à préfent que mon penv 
chant n*a plus rien de répréheci^ 
fible , fie que la perfonnne pour 
qui je le ièns peut me faire U 
0|tace de recevoir mon cœur fie 
ma main. 

Et feadant qu'il tenoit ce di(^ 
cou|:s , ajoiita-t-çUe, fes regards 
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le ront tellement attachés & fixés 
iur moi , que je n'ai pu m ernpê* 
x:ker de baiffer aies yeux* QueA- 
<c donjc qiae icela fignifîe f £t :à 

3uoi fonge-t-iîl ? Quand je ferob 
humeur à metentiaxier , ce qu'à 
Dieu ne, pHaiiCe ^ ce neXeroit pas 
ain homoie de fon âge que je 
choiûcois.^ i£c tl Êiut uns doute^ 
<pe jaye mal jeniendu. 

Je ne fçaisipltts ce que je lui 
répondis .> mais cet homme trop 
jeune pour>de:irentr ion mari , ne 
ietok poim trop pom Itii plaire; 
ne lui parlez point de ce que je 
vous rapporte4à , me dit*elle« 
f ai peut'-etre eu tort d'y faire at- 
tention i .:§c elle n'y ea fit que 
trop dans la fuite. 

(Cependant on reçut des nou^ 
^vielles de ma mère qui envoyoit 
le confentement le plus com»- 

Elet , joint à la Lettre du monde 
i plus honnête j avec une autre 
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Lettre pour Madame de St.inte 
Hermieces, xlans laquelk il y 
avoic quelque.^ lignes pour moi. 
De forte qu'on alioit hâter no 
tre mariage > quand tout fut arr 
xêté par une maladie qui me 
vint , qui fut auffi longue que 
dangereufe , &c dont je fug plus 
xle deux mois à tne ré(ablir. 

L'Abbé^ pendant qu'elle xlu*- 
ra 3 parut s'inquiéterl extrême-* 
ment de m&n état , & ne paffa 
pas un jour fans me voir /ou fans 
venir fçavbir comment ' j'étois s 
)ufques-là que le Baron à.^i 
ion neveu deveâu libre « avoit 
avoué qu il fe msrteroit volon^ 
tiers , s'il trouvoit une perfonoe 
qui lui convînt^ s'imagina qu'il 
avoit des vues fur moi , & me 
demanda 'ce qui en étoir. Non^ 
lui répartis -je , votre neveu ne 
m'a jamais rien témoigné de^ ce 
(jue vous me^ditçs^là yU:nùe s'in^ 



DE MARlANflE; 12^, 

téreflfe à moi que par de fimples 
fentimens d'eftime & d'amitié. ; 
& c'écoit aufit ma penfée > je n^ea 
fça vois pas da van rage. : : 
'Enfin , je guéris. r& comme- 
je aUois époufer^e. Bftron que 
par un pur ,moûf deDrs^^n qui,, 
mê cQÛtoit I cela me IsiâToit en<< 
<5ûre jun peu de trifteflfe QU pn prit 

{)our un reôe de foibleUe ci} de 
angueut , & le jour de notre 
mariage fut fixé 9 mais ce fut le 
Baron ideSercQijir'jôc non pas 
Madame de S^iote Herrpieres , 
qi}i .nie {>f eiTa lieiiâtercp^jour-U: 

. Ce que je trouvai même d af- : 
fçz fîngulier.^ c-cft qu'elle cefla 
depuis ma^.cpiivaleicence , de 
m'çhcoura^r à pie donnera lui« 
çôniniç ,eUé ayoit fait aupara- 
vant. Il meparoiÇbit au contraire 
quelle . n'eût pas .defapprouvé 
mçs dégiç>ût6* 

N.ypusrêtes ,rêveufe , jf Je ypis 

V 
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bien r me dk - elle unr matrn 
cga-ehe itoit venues c£tez moi , fle 
)e vous plains , j^ rmas favoue*. 
La veille ^u jour de nmte mor 
rtage, eile fouhaitâ que je vkfie 

de que^ ^y côiiichafle. 
' Ecmkez'yttie éàtrMe^ fm le 
fotit $ il n^y a etYcoie rien de 
fs^k > o^fe2-moi votre cœur^ 
Vous femess-veus trop combat- 
tre , n'atl onsp pa$ pïus loia > je 
me chawge de vous éxcôfer aiH 
près dô tai Marquife, n'en ù)yez 
p^ en pelire, « ne vims lacri^ 
frez poifm. A Vég^à du Baron ^ 
fort nevetf bi mrtbia. Ëft-ce que 
Mbbé eft inftraît /4iiî tépattfs^ 
je ? Otf! , me i^oûdk-êlle > 
if vieot de me te dite , il ^aît 
tour , & j'ignore par cà 5 héWf 
Madame ,repris^)e > jfe tfai finvi 
que vos conféils j fl n^eft plus 
tems 4e fe dédif e i tna aiere qui 
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ne m aime point , ne feroit pas 
û traitable que vous le croyez , 
êc nous nous fommes trop avan* 
ces pour ne pas achever. 

N en parlons donc phis , me 
dit-elle » d'un air plus chagrin 
que compatiflant. L'Abbé arri« 
va alors > vous avez , dît - on « 
compagnie ce foir j Madame , 
tton oncle fera-t-il (^s vôtres i 
Et n'y a-t-il rien de changé , 
lui dit-il ? Non , c^eft toujours 
ia même chofe j répartit-elle ; à 
propos > Madame de Clarville 
( c'étoit une de (es amies , de 
de celles du Baron ) doit être 
de notre fouper , elle me Fa pro- 
mis , j'ai peur qu'elle ne Pou- 
biie > 6c je fuis d'avis de Pen faire 
leflbuvenir par un petit Billets 
Mademoifelle , ajouta - 1 - elle , 
J ai depuis hier une douleur dans 
la main > j'aurois de la peine à 

tenir Q}a piutne i voulez • vous 

" « • * • • 

L iii; 
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bien écrire pour moi ? Volon- 
tiers, lui dis-je, vous n'avez qu'à 
diâer 5 il ne s'agit que d'un mot > 
reprit-elle i & le voici : 

Vous fçavez que je vous at- 
tens ce foir^ ne me manquez 
pas. 

Je lui demandai fi elle vou- 
loir figner : non^ me dit-elle , il 
n'eft pas nécefTaire, elle fçaura 
bien ce que cela fignifîe. 

Aufli-iôr elle prit le papier : 
fonnez , Monfieur , dit - elle à 
TAbbé, il eft tems qu'on le por- 
te 5 mais non , arrêtez , vous ne 
fouperez point ave^c nous, ce- 
la ne fe peut pas 5 je fuis même 
d'avis que vous nous quittiez 
avant que le Baron arrive > & 
vous aurez la bonté de rendre> 
^n pafTant ^ le billet à Madame 
de Clarville^, vous ne vous dé- 
tournerez que d'un pas. 

Donnez , Madsune^ rcpoiidiç? 
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il/ votre commiffion va être fai- 
te y il fe leva & partit. A peine 
venoit-il de fortir, que le Baron 
entra avec un de fes amis. Nous 
Ibupânies fort tard > Madame de 
Glarville , que je ne connoiflbis 
pas^ ne vint points Madame de 
Sainte-Hermieres ne fit pas même 
mention d'elle. Après le foupé, 
nous entendîmes fbnner onze 
heures. 

Mademoifelle ^ me dit. Ma- 
dame de Sainte-Hermieres5 il efl 
afTez tard pour une convalelr 
cente , vous devez demain être 
à TËglife dès cinq heures du ma- 
tin , allez vous repofer 5 je n in- 
iîflai point, je pris congé de la 
compagnie, 6c de Monfieur de 
Sercour qui me prit la main, Ôc 
ne fit que l'approcher de fabou-* 
che , fans la baiferr 

Madame de Sainte-Hermieres. 
pâlit en m'embraiTaRÇ ; vous a:: 
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vez plus befoin de repos que 
itaoi , lui dis-je^ & jt partis h une 
de fes femmes me fuivit jufqu à 
ma chambre , dor^t la clef étoic 
à la poTte> elle me deshabilla en 
panie^ }ela renvoyai avant que 
dé me mettre au lit , 6c elle 
emporta ma clef! 

Il faut vous dire aue jelogeoi^ 
àmts un 9ile du Château aflez 
retirée > & qui par un efcalier 
dérobé , rendoit dans le jardin ^ 
d où I on pouvoir Tenir à ma 
chambre* 

Je n^avois nulle envie de dor- 
mir^ & ;e me mis à rêver dans 
tin ^uteuil où je m'oubliai plus 
d'une heure. Après quoi , plus 
éveillée encore que ne l'avois 
été d*abord i )e vis des livres qui 
étoient fur une tablette > & f en 
pris un pour me procurer un peu 
d'afToupifTement par la le£lure. 

Je lus en effet plus d'une de^ 
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im heures ôc jufqu'au moment 
ou je me fentis aflez fatiguée; 
De forte que j'avais déjà jette le 
livre fur la table , & j'allois ache- 
ver de me deshabiller pour me 
mettre au lit , quand j'entendis 
quelque bruit dans un petit ca- 
binet attenant ma chambre^ 
& dont la porte n'étoit même: 
quun peu plus d'à moitié poof^ 
fée. 

Ce bruit continua > j'en fus é^ 
mue , & dans menu émorion j je 
criai qui eft-là? N'ayez point de 
peur , Madçmoifelle > me ré-^ 
pondit une voix que je crus re* 
connoitre à trarers la frayeur 
qu'elle me fît^ & auf&totîe vis 
paroître PAbbé^ quî^ d*im air 
riant fartit du cabinet. 

Je refiai quelque tems ies 
yeux ouverts fur lui» toute faifie^ 
6c fans pouvoir hii rien dire. Ahi 
mon Dieu 4 que faites^yous^làj 
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Monfieur, lui dis -je enfuitê> 
refpirant avec peine , qui vous. 
z mis ici f Ne craignez rien , me 
dit-il y en s'affoyanr hardiment '■ 
à côté de moi) je n'y fuis fim- 
plement que pour y êtte. 

Eh! quel eft votre deflein? 
pourfuivis je^ d*un ton de voix 
phis fort s fortez tout à l'heure,, 
ajoutai- je <^ en me levant pour 
ouvrir ma porte, mais , comme 
je. vous l'ai dit, la femme de 
chambre l'avait fermée': mb voilà 
au defefpoir, & je voulus ou-^ 
vcÎT une fenêtre pour appellera 
Non, non, je vais me retirer 
dans un moment par l'efcalier 
dérobé, .me dit-il, en m'arrêtanc 
par le bras 5 çoye? ^ moi , point 
de bruit, tout .6(1 çojaçhé j tout 
doirt, & quand. vo§ cris feroient 
venir du monde? tout ce qu'on 
en pourra penfér, c'eft que j'aurai 

ypulu al^ufet du £e/idez:-yoQs , & 
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de Pheure où nous jCbmmes ; mais 
oa n'en croira pas moins que je 
fuis ici de votre aveu. 

De mon aveu^ méchant!. un 
rendez-vous fi^m'écriai - je. Oui^ 
rae dit-il^ en voici la preuve, 
iifez votre billet^ il me montra 
celui que Madame dç Saint* 
Hermieres m'avoit fait écrire 
pour elle. 

Ah! l'indigne , l'abominable 
homme > ah ! montre que vous 
jêtes^ lui dis-je, en retombant 
dans mon fauteuil > ah^ mon Dieu! 

Mafurprife ôc mes pleurs me 
îcouperent alors la parole 5 je 
fondis en larmes, jje me débattois 
comme unç égarée dans mon 
i&uteuil. 

Il vit mon état fans s'émou- 
voir & avec la tranquillité d'un 
fcélerat. Je fu5 tentée de me 
jetter fur Iqi, dç le déchirer |î je 
JjiVQis pÛ5 & pyis tout à çoup<^ 



\ 
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par un autre mouvement, Ja 
tombai k fcs genoux j ah ! Mon- 
fieur , lui dis -je, Moofieur; 
pourx^oi me perdez-yons I que 
voas ai • je lait ? (baveoez-vous 
de l'eftime qu'on apauc voos, 
fouvenez-vous du fervioe que je 
vous ai tendu , je nne fois tû , je 
me taiai tooce ma vie. 

Il me releva , toujouis a>Y&:is 
même fang froid j tçuand vous ne 
vous taki» pas ^ woib n'a» fcmea 
pointcrûeîvoasfaffeiiezpouratte 

)aloufe , «e eepo^t-il , & vous 
ïie pouvez plus me feire tort.Cal- 
mee-vous , tout iceci va finir, & 
Je vous fersî ]e jm veux que vous 
«iéUvrc« d'un mariage qui vous 
répugne à vous-même, & qui al» 
4oit me rui»er ; voilà tout. ^ 

Pendant qu'iUme tenoit ce 
difcours , j'entendis la voix de 
«lufieurs petfonnes , on ouvrit 
fubitenacnt «w pçrte , & le pre^ 
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jairer objet qui me frappa , ce fut 
JVlonfîeiïr le Baron de Sercour^ 
accompagné de Madame de 
Sainte Hermieres , tous deux 
iuivis de cet ami qui avoit fou- 
pé avec nous , Sa qui tenoit une 
^ée nue > & de trois ou quatre 
I)omeiliques de la xnaifon qui 
étoient armés. 

Le Baron àc fon ami avoient 
couché au Château s Madame de 
Sainte Hermieres les. avoit re-» 
tenus j fous prétexte qu'ils fç^ 
foient le lendemain plus près de 
rSglife , où Ton devoit fe ren- 
dre de très-bon matin B & cette 
Dame avoit ordonné (^ù'on les 
éveillât tous deux j leur avoit fait 
4ire qu'on Tavoit réveillée elle^ 
même j pour l'avertir qu'il y avok 
du bruit dans ma chambre s qu'on 
y entendoit différentes voix, qu^à 
la vérité je ne criois point » mais 
^u'oQ préfumoit pu qp on m!çj| 
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cmpêehoit,ou que je n oCois criert 
oull y avoit apparence que c c- 
toit des Voleurs . & qu elle con- 
iuroit ces Meffieurs de venir à 
mon fecours & au fien , avec fes 
Gens qui étoient tous levés. 

Et voilà pourquoi ;e les vis 
tous armés . quand ils ouvrirent 

xna porte. • l- ^^ 

L'Abbé qui fçavoit bien ce 

qui artiveroit , venoit de me re- 
mettre dans mort fauteuil, & me 
tenoit encore une main quand 
ils parurent. 

Je me retournai avec cet ait 
de défolation que j'avois , & le 
-yifage tout baigné de pleurs. 

A cette apparition , je fis un 

-ctis de douleur qu'on dut attri- 

^tuer à la confufion que J avois 

de me voir furprifeavecl Abbc$ 

ajoutez à cela que mes larmes 

dépofoient encore contre moi , 

4cat puifque je navois appelle 

^ ■ petfonnei 
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^rfbnnë , . d'où pouvoient-elles 
Y^niç cla^^s les.jcpnjpnÊlures où 
j'étois jt que de Ta^idion d'une 
Amaacç qui va fe feparer de ce 
qu'elle aimef 

Je me fpuviens q.ue TAbbé fe 
leva Ipirmême ^'un air aiTez 
feomeux* . . ,. 

Quoi l Vous , Madeajoifelle ! 
vôtis que j'ai crue fî vèrtueufe ! 
A:h I Madame , à qui fe fîera- 
t-on \ ditalor^ M. de Sercoun 

Il .me fut iajppjn[ibie de ré- 
pondre , mes ftpgl^fs me fuffo- 
quoient. Pardonn^r^oi le cha- 
[rin que je vous donne , Mon- 
ieur > lui dit alors TAbbé 9 ce 
a'eâ que depuis trois ou quatre 
)qurs que je fçais. rintérêt que 
vous prenez à Mademoifelle ^ ôc 
lanéceflité où elle efl ^ dit-elle ^ 
de. vous époufer. Dans le ttou^ 
bile où la jettoit ce mariage , elle 
a; fpuhaité de me voir encore une 
' IX. tan. M 
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fais , & c'eft une canfblatîon que 
je n'ai pu lui refiifer. J'ai cédé 
à Tes inftances , à fcd chs^ns , 
au Billet que voici « ajoûta*c-il » 
en lui faifant lire le peu de mot» 
qu'il contenoir^ enfin « Mon- 
iteur s elle pleurott^ elle pleure 
encore , elle eft aimable ^ & je 
ne fuis qu un homme. 

Quoi ? Ce Billet'..,.! m'é- 
criai-je alors ^ £c je m'arrêtai là, 
je n eus pas la force dé conti- 
nuer ^ je demeurai fans fentimenc 
dans mon fauteuil. 

L'Abbé S'cclipfa , il fallut em- 
porter Monfieur de Sercour , 
qui 5 me dit-on ^ (e trouva mat 
àudî » ÔC Oui enfuite voulut ab« 
iblumeat i en retourner chez loi. 

A mon égatd / revenue à moi 

far les foins de la complice de ^ 
Abbé > je parle de Madame de 
Sainte Hermieres , dont vous 
avez dcja dû entrevoir la perfr; 
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die j & qui fe retira , dès que je 
commençai à ouvrir les yeux » en 
vain demandai - je à lui parler « 
elle ne revint point j je ne vis 
que fes Femmes. La fièvre me 
reprit, & Ton metranfportadès 
(îx heures du matin (hez Mon- 
iieur Villot , encore plus defeA 
perée que malade. 

Vous jugez bien que mon 
avanture éclata de toutes parts de 
la manière du monde la plus 
cruelle pour moi ; en un mot^ 
elle me déshonora , c'eft tout dire. 

Moniteur le Baron & Ma- 
dame de Sainte -Hermieres l'é- 
crivirent à ma mère , en lui ren- 
voyant Ton confentemeot à no- 
tre mariage ; ouant au fcélerat 
d*Abbé^ cette Dame s Quelques 
jours après ^ f<{ut fi bien Fexcufec 
auprès de fon oncle « qu'elle le 
réconcilia avec lui. 

Ce dernier qui m'aimoit » me 

Mij 
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diéchira fi chrétiennement > 6c 
gémit de mon prétendu defor- 
dre avec des expreffions fi inté- 
refianres^ fi malignes & fi pieufes ^ 
qu'on ne fortoit d'auprès de ki 
que Ja larme à l'œil fur mon égar 
rement ,-. pendant que flétrie & 
perdue dans Pefprit de tout le 
monde ^ je pafiaiprèsde trois fer 
maines à luter contre la mort , Se 
fans autre refTource , pour ainfi 
dire> que la charité de Monfieur 
& de Madame Villot , qui me fe- 
coururent avec tout le foin ima- 
ginable^ malgré Pabandon où ma 
mere> dans fa fureur, leur annonça 
qu'elle alloitmelaifler. Ces bon- 
nes gens furent les feuls qui ré« 
liftèrent au torrent de l'oppro- 
bre où je tombai r non qu'ils me 
crufient abfolument innocente. 
Mais jamais -il n'y eut moyen 
de leur perfuader que je fuffe 
aufii coupable qu'on le fuppo« 
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Cependant ma fièvre cefla , fie 
ma prëmiere attention , dès que 
^e me vis en état de m expliquer i 
ce fut de leur raconter tout ce 
que je fçavois de mon Hiftoire , 
& de leur dire les juftes foupçons 
que j'avois que Madame de Sain- 
te -Hermîeres étoit de moitié 
avec le neveu qu'ils croy oient un 
homme de bien , Ôc que je crus 
devoir démafquer , en leur con- 
fiant y fous h fceau du fecret , Fa- 
van tu re de ce mifcrable avec la 
Religieufe. ^ 

:Il,ne leur en fallut pas davàn«« 
tage pour achever de les defabu* 
fer fur mon compte 3 & dès cet 
^nâant itsnecefferent de foutenic 
par tout avec courage quelePu*^ 
blic étoit trompé , qu^on jugeoit 
ixïdl de moi y quon le verroit 
peut -être quelque jour ( &l ils 
prophétifoîent ) qu'il étoit. fauJc 

que i'Abbi fut mon Amant , ni 
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3u il eût jamais ofé me parler 
'amour } qu'à la vérité il étoie 
oueftion d'un fait incompréhen'^ 
(ible I & qui mettoit l'apparence 
contre moi > mais que je n*y 
avois point d'autre part que d'en 
avoir été la viâime. 

Us avoient beau dire , on fe 
tnoquoit d'eux ^ & je pafiai trois 
mois dans le defefpoir de cet 
€cat4à« 

Je voulus d'abord paroitre 
pour me juûifier , dès que je pus 
lortir 5 mais on me fuyoît 5 il ctoît 
défendu à mes Compagnes 4e 
m approcher , & je pris le parti 
de ne me plus montrer» 

Confinée dans ma chambre ; 
toujours iioyée dans les {Jeurs^ 
tnécontioiflable à force d'être 
t:hangée ; j'imploroîs le Ciel , fie 
j'attendois qu il eût pitié de mot, 
fans ofer leipérér. 
; Il m'exauça cependant , & fit 
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la grâce à Madame de Sainte-* 
flermieres de la punir pemr la 
fauver. 

Elle étoit allée rendre vifite 
à une de fes amies i il avoit pla 
beaucoup la veille , les chemins 
écôiem rompus » & {6n Carofle 
verfa dans un pro^îid & large 
fofle dont on rïe la retira qù é« 
vanouie & à moitié brifée. On 
là reporta chez die , la iîévre 
ie joignit à cet accident qui avoit 
cté précédé d un peu d'indifpofi- 
tion , de e)le fut H mal , qu'on 
crut qu elle n'en réchapperok 
pas. 

Un ou deux jours avant qu on 
defefpérât d'elle , une dé fe& 
Femmes qui étoit mariée , prête 
d'accoucher, qui fouffrok beau- 
coup > 6c qui Te vit en danger 
de mourir $ dans la peur qu'elle 
en eut , fe crut obligée de rêve* 
1er une chofe qui me eoncep: 
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Doit» flc^qui chargepit fa CO^f^T 
çijsnce, i 

Elle déclara donc en présence : 
de témoins qvie la, veille de mon 
mariage avec Monfieur de Ser- 
cour , TAbbé lui avoir fait pré-, 
fçnt d'qnti affez jolie .Bague, >, 
pour l^Dgager à Tiff jtroduîfë fuc 
te; foir dansle cabinet de la cham- 
bre où jô devoir coucher 

je ^rçpondis. d'abord .que jy 
GOpfgntois ,, laponta - 1 - e^|Ç^> à 
cond^tipft que Madçrçoifelje dfe 
Tetvne pn:/ût d'?ccprd, & q^e- 
ji^i'ep avertir ois ; là-^eflfu&.il lOç^e. 
pria inflamment de n en rien fai- 
re » ^ après n!i avoir demandé 
le féfîfet 5 n eft;-ii ; pas^ çrud ; 
inft dit-il, quie mon oncle, tout 
rqqril^qiid qu'il iefl.,^ éppufe de- 
maiacMademoilHle.de Tervire^. 
pour la. laiffer veuve, au. bout de 
fi^çmôisj peut- être, Ôcaaiaîtreffe 
d^e fucceifîçn qui m'i^partient 

comme 
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comme à fon héritier naturel; 
mon projet eft donc dé le dé« 
tourner de ce mariage qui m'en- 
lève un bien dont )e ferai lure- 
ment un meilleur & plus digne 
ufage que cette petite coquette 
qui le dépenferoit en vanités s 
vous y gagnerez vous-même i 
& voici toujours > aveclaBague^ 
un Billet de mille écus que je 
vous donne > & qui , en atten- 
dant mieux ^ vous fera pfiyé dès 
que le Baron aura les yeux fer« 
mes. Il n'eft queftion que de me 
cacher ce foir pendant qu'on 
foupera>dans le cabinet de la 
chambre où Mademoifelle de 
Tervire couchera j & une heure 
après « c*eft-à-dire , entre minuit 
& une heure) d'aller dire à Ma- 
dame de Sainte-Hermieres qu'on 
entend du bruit dans cette cbam^ 
bre , afin qu'elle y vienne avec 
le Baron , qui me trouvant là avec 






\ 
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la jeune perfonne , ne doutera 
pas que nous ne nous aimions 
fous deux j & renoncera à Té- 
poufer. Voilà tout. 

La Bague ôc le Billet me ten* 
terentj je le confefTe^ ajouta la 
Femme de chambre h je me ren- 
dis j je Fintroduifîs dans le cabi- 
net , & non-feulement le maria- 
ge en a été rompu > mais ce que 
fe me reproche le plus^ ôt ce qui 
tti^oblige à une réparation écla- 
tante , c eft le tort que jai fait 
par-là à Mademoifelle de Ter- 
vire^ dont la réputation en a tant 
IbufFert , & à oui je vous priç 
tous de demancler pardon pouc 
moi. 

Les témoins de cette fcén la 
répandirent par tout , & quand il 
n'en feroit pas arrivé davantage, 
^'en étoit afîez pour me juftifrers 
mais il tGÛok encore une coo 
pable à qui Dieu>, dans la mifé- 
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ficorde > vouloir accordée le re? 
pentÎF de fon crime, 
r Je parle de Madame de Sain** 
te-Hermieres, qui ^ le lendemaia 
même de ce que je viens de vous 
dire, & en préfence de fa fa^ 
mille 3 de (es amis & d'un £c^ 
clértaftique qui l'avoir affiftce, 
remit un paquet cacheté & écrit 
de fa main à Monfîeut Villot 
qu'elle avoir envoyé chercher, 
le chargea de l'ouvrir /d'en pu- 
blier , d'en montrer le contenu 
avant ou après fa mort , commç 
il lui plairoir , & finit enfin pat 
lui dire : j'aurois volontiers fait 
preflTer Mademoifelle de Ter* 
vire de venir ici , mais je ne mé- 
fîre pas de la voir ^ c'eff bien 
âffez qu'elle ait la charité de prier 
Dieu pour moi > adieu , Mbnfieuri 
retournez chez vous, & ouvrez 
enfemble ce paquet qui la cûti»> 
foientt Moùiîeut Villot fortit ta 

Ni; 
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eiïet , &- revint vite au ï^ogîs 2 
où, conformément à la volonré 
de cette Dame , nous lûmes le 
papier qui avoit laifTé pour le- 
moins autant de curioGté que 
d'étonnement à ceux qui avoiene 
entendu ce que Madame de Sain- 
te- Hermietes avoit dit en le re- 
mettant à Monfîeur Villot» &. 
voici à peu près & en peu de mot$ 
ce qu'il contenoit : 

Prêtç à paroîtrç devant Dieu; 
(a à lui rendre compte de mes 
aâions , je déclare à Monfieuc 
le Baron de Serçour , qu'il ne 
doit rien imputer à Madçmoi*- 
fellç de Tervire de Pavanture 
qui s eil pafle e che2 mol^ & qui a 
rotnpa fon mjariage avec elloi 
Ceft nioi & une autre perfonpe 
( qu elle ne nommoit point ) qui 
avons fauflement fuppofé quellç 
avoit de l'inclination pour le ne« 
yeu de Monfîeur le Svoru C«^ 
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tendez vous que nous avons die 

3u*eUe lui avoit donné la nuit 
ans fa chambre « ne fut qu'un 
complor concerté entre cette au- 
tre perfonne & moi , pour la 
brouiller avec Monfieur de Ser- 
cour. Je meurs pénétrée de la 
plus parfaite eflime pour la vertu 
de M"* de Tervire , à qui je n'ai 
nui que dans la crainte du tort 
que cette autre perfonne mena- 
tçoit de me faire à moi-même , ïî 
j a vois refufé d'être complice. 

Il me feroit impoflible de vous 
exprimer tout ce que cet Ecrit 
me donna de confolation , de 
calmé & de joye , vous en ju*- 
gérez par lexcès de l'infortune 
où j'avois langui. 

Monfieur Villot alla fur le 
champ lire & montrer ce papier 
par tout > & d'abord à Monfieur 
de Sercour ^^ qui partit auffi tôt 
pour venir me voir , & me faire 
des excuiesl N iij 
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Enfin , toutie monde revînt i 
inoi » les viiites ne finiffoient 
point , c'étoit à qui me verroit > 
à qui m'auroit j à qui m accable 
loit de cartfTes , de témoignages 

A'ç^'i^ïç Qc d'arnitié > tous ceux 
oui avoieot con^nq ma naete lui 
fEicrivirent ,, & FAbbé devenu à 
fon tour Pexécraiion du Public 
siuflS-bien que de fon oncle j fe 
yit forcé de fortir du Pays , ix, 
^e fuir à trente lieues de là dans 
une aflez greffe Vï\U , où deux 
ans après on apprit que fa mau- 
Tatfe conduite & fes dettes fày 
voient fait mettre en prifoti , ou 
il finit fes fours. ^ 

La Ferpme de chambre de 
Madame de Sainte -Hermieres 
ne mourut point , cette Dame 
elle-mêne furvécut à fon Ecrit > 
qui m'avoit fi bien juftifié, & fc 
rerira dans uae petite Terre écar- 
tée^ ou elle vivoit encore quand. 
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je fortis du Pays 5 le Baron ite 
Sercour que je traitai toujours 
fort poliment par tout où je le 
rencontrai ^ vouîot renouer avec 
moi , & propofa de conclure le 
mariage , mais je ne pus plus mV 
rcloudre? il m^avpit trop peu mé- 
nagée. 

Javoîs alors dix-fept ans & 
demi ^ quand une Dame que 
je n^avois jamais vûe> & qu^ 
croit extrêmement âgée , arriva 
dans le Pays 5 il y avoir au moins 
cinquante - cinq ans quelle Ta- 
voit quitté» & elle y revenoit|, 
difoit-elle, p8ur y revoir fa fa- 
mille , & pdur y finir fes jours. 

Cette Dame étoit une fteur 
de feu Monfîeur de Tervire moa 
grand-pere , qu'un jeune & riche 
Négociant avoit époufé dans no- 
tre Provitîbe, où Quelques affaires 
l'avoient amené, il y avoit bien 
trente - cinq ans qu'elle étoit 

"Kl • • • " 

Is inj 
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Yeuve 5 & ii ne lui étoît tûfté 
qu'un fils « qui pouvoic bien en 
avoir quarante. Je ne fçaurois 
me diipenfer d entrer dans, ce 
détail , puifqu'il doit fervir à vous 
cclaircir ce que vous allez en-* 
tendre ,. & que c eft d'ici que 
les plus importantes avantures de 
ma vie vont tirer leur origine* 

Vous m'avez vue rejettée de 
ma mère dans mon enfance j 
manquant d'afyle > ôc maltraitée 
de mes tantes dans mon ado^ 
lefcence » réduite enfin à me ré- 
fugier dans la maifôn d'un Pay- 
fan, ( car mon Fermier en étoit 
un ) qui me garda cinq années 
entières > à qui j'aurois été à 
charge par la médiocrité de ma 
penlion 5 chez qui même je n'au- 
rois pas eu le plus fouvent de 
quoi me vêtir fans fon amitié 
pour moi , & fans fa reconnoif- 
lance pouranoagrand-pere. 
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Me voici à prcfent parvenue 
^ lage de la jeunefTe ; voyons 
les évenemens qui m'y . atten-; 
dent. 

Cette Dame dont je viens de 
vous parler ne fçachant plus où 
fe loger en arrivant^ ni qui p*our- 
roicla recevoir depuis la mort de 
mon grand-pere , s^ctoit arrêtée 
dans la Ville la plu<î prochaine, 
& de-lâ avoit envoyé au Château 
de Tervire , tant pour fçavoir 
par qui il étoit occupé ^ que 
pour avoir des nouvelles de la 
famille. 

On y trouva Tervîre^ce frère ca- 
det de mon père , oui depuis deux 
ou trois joues y etoit arrivé de 
Bourgogne, où il vivoit avec fa 
femme^dont ie ne vous ai rien dit; 
& qui y avoit Tes biens , & où le 
peu d'accueil qu^on avoit rou« 
jours fait a ce cade*- dans nos can- 
tons depuis le defafire de fou su* 
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tié , lavoit comine oblige de ùi 

retirer^ 

Je vous ai déjà fait obferver 
que la Dame en quedion avoit 
un fils , ât il faut que vo\fs fça- 
chiez encore que ce fils à qui , 
confnieà un riche hérîrter» elle 
avoit donné toute ^éducation 
pûQible , & que dans fa jeunelTe 
elle avoit envoyé à Saint Mâlo 
pour y régler quelques reftps d'aÉ- 
faire, y étoit devenu. amoureux 
de la filld d'un petit Artifan,fort 
vertueuie 6c fort raifonnabie> di^ 
fait-on , mais qui avoit une fonir 
qui ne lui .reficmbloit pas i une 
inaUieurcufe aînée qui a'avok do ' 
commun avec ei^lexiiic la beaa^ 
ti , & qui pis eft » dont 1^ coti« 
duite avoit perionoieUeiaEienfdest 
houoré le père & la mère qui la 
fouffroienr. 

Son autre foeur , malgré cet 
Opprobre de fa familf c j n en étoïc 
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pas moins eftimée -, quoique 
)lus belle j & ce ne pouvoit être 
à que FeHet d'une fageiTe biea 
prouvée & bien exempte de rch 
proche.- 

Quoi qu il en foît , le fils de 
Madame Durfan ( c étoit le nom 
de la Dame dont il s'agit ) éperdu 
d'amour pour cette aimable fîlle » 
fit à fon retour de Saint -Mâlo.^ 
tout ce qu'il put auprès de fa 
mère pour obtenir la permiflion 
d'épqufcr fa Maîtrefle. 

Madame Durfan que quelques 
amis avoient informée de routée 
que je viens de vous dire, fré- 
mit d'indignation aux inftances 
de fon fii^» s'emporta contre lui», 
l'appella le plus lâche de tous les 
hommes , ail perfiftoit dans foa 
deflein , qu elle traiioit dliorri^ 
blè 6c d'infâme. 

Sort fils , après quelques autres 
tentatives qui fucenc encore pli»^ 
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tnal reçues , bien convaincu à 
la fin de rimpofnbilitîé de gagner 
fa mère , acheva fans bruU de 
perdre le peu de raifon que Tef- 
pérance de réuflîr lui avoit laif- 
ice, ferma les yeux fur tout ce 
.qu'il alloit facrifier à fapaflîon^ 
& réfolut froidement fa ruine. 

Il trouva le moyen de voler 
vingt mil francs à fa mère, par^ 
tit pour Saint Mâlo , rejoignit 
;fa Maîtrefle, qu'il abufa par un 
confentement qui paroiftoit être 
de fa mère, dont il avoït contre- 
.fait l'écriture, eut le tems de l'é- 
poufer, avant que Madame Dur- 
fan , qui s'apperçut tnip tard de 
fon vol , pût y mettre obftacle , & 
l'a força enfuite de fe fauver av0c 
lui > pour échaper aux pourfui- 
tes de fa mère , après lui avoir 
avoué qu'il Tavoit trompée. 

Trois ou quatre ans après , il 
jgtvoît écrit deux ou trpis fpis de 
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fuite ^ Madame Durfan , qui 
pour toute reponle au repenti? 
qv'il marquoit avoirdç fa faute , 
lui fit mander à fon tour ^ qu'elle 
ne vouloir plus ^ntendre parlée 
de lui y & qu'çUe n'avoic que/s^ 
malédiâion à lui donner, 

Durfan qui connoiffoit fa mère 
& qui fe jugeoit luirmême indi- 
gnjp de pardon , defefpera de la 
faire phanger de fentiment , fie 
cefTaMe la fatiguer par fes Lec^ 
très. 

Son mariage auroit fans doute 
été déclare nul s'il avoit voulu i 
fon âge , rextrêitie inégalité de^ 
conditions » Tinfamie de ces pe*» 
rites gens avec lefquek il s'étoît 
allié j lesr crédits 6c les richefTesi 
de fa mère , tout étoit pour lui^* 
tQut l'auroit aidé à le tirer d'af- 
faire , s'il avoit feulement corn- 
xq^ncé par fe féparer de cette 
|illç f^ ^ quelqui^s pecfopnes à qu) 
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il avoir d'abord confié le lieu de 
fa retraite le lui propoferenr deux 
oo trois mois après Ton évafîofis 
perfuadées qu'il n y répugneroit 
.pas ^ d'autant plus qu'il fentoit 
alors tout le tort qu'il s'étoit fait ; 
.quelle apparence d'ailleurs qu'a- 
près Tes exjtravagances paifées 
3ui montroîent fi peu de coeur, 
fut de caradere à s'effrayer 
d'une mauvaife aâion de |iius f 
Celle-ci l'arrêta cependant; on 
ne connoît rien aux hommes ; & 
cet infenfé qui s'étoit fi peu fou- 
cié de ce qu'il fe devoir à lui- 
même , qui n'avoir pas héfité 
d'être (i lâche à fes dépens , re- 
fufa tout net de l'êcre aux dépens 
de fa femme « pour qui fa paflîon 
éioit déjà éteinte. ' 

De forte que tout le monde 
Tabandonna , & il y avoit plus 
de dix-fept ans qu'on rie fçavoit 
ce qu'il ctoit devenu. ^^' 
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Tervire le cadet qui avoit au- 

ttefois été inftruit d'une partie^dè 

ce que je vous dislà par foh 

. pigre à qui Madame Durfaft Ta- 
V3oit écrit , préfuma que foi> ûU 
étoit mort , puifqu elle revenoit 
Enir Tes jours dans fa patrie , oq 

^àn moins fe 6atta qu'il ne fe 
feroit pas réconcilié avec elle , 
6c qu'en cultivant fcs bonnes 

_ grâces , il pourroit encore être 
fubftitué à la place de ce fils, 
comme il l'avoit été à celle dç 
pjonpere. 

plein de cette efpérance flât- 
teufe > & déjà tout cmû de con- 
voitife , Je voilà qui part pout 
allertrouver fa tante , & qui dans 
fa pçjite tête (car il avoit peu 
d efprit ) projette en chemin les 
moyens genvahit la fucceifion^ 
moyens auffi fors que lui.Sc qui fe 
termineî'enr, comme on en a jugé 
depuis ^ à prodiguer l@s refpeâ$ i 
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les airs d'attachement j les com« 

plaifances ôc toutes fortes de fî« 

neffes de cette efpece. Ce fut là 

tout ce cju'il put imaginer de plus 

adroit. 

Mais malheureuiçment pour 
lui , il a voit affaire à une femme 
de bon fens , d'un caraâere fîm«* 
pie & tout uni^ que fes façons 
choquetent , <jui comprit tout 
d un coup à quoi elles tendoient/ 
.& qu'elles dégoûtèrent de lui» 

II lui offrit fon Château qu elle 
refufa , mais comme il ne Thar- 
bifoit point > qu'il ayoît fixé fa 
demeure ailleurs , 6^ bien loin 
de là , qu'elle y syoit été élevée, 
elle s'offrit de l'acheter avec la 
iTerredeTervire. ' 

Il ne demandoit pas mieux que 
de s'en défaire^ & un autre que 
luiénauroit généreufementlaiffé 
}e marché à la difcrérion d une 

l^nte. auffi riche , auffi âgée i 

doAt 
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idont il pouvok même arriver 
qu'il héritât ^ & ç'eiit été là (û* 
rement une marque de zélé 6ç 
dé defîntéreflemènt l:)ibn enten- 
due i mais les petiteis amès ne fe 
iîent à rien $ il ne s'étoit préparé 
qu'à des refpefts fans cà|iféqûen-r 
ce, il étoit d^aillèurs tenté du 
plaifir préfent de vendre bien 
jcher , & ce neveu , par? pure ava* 
rice i oublia les intércfs de fon 
avarice ihcmet • - - 

Il céda fon Château ^ àprèr 
avoir honteufementxhicané fur 
le prix avec Madame Durfan , 
qui Tacheta plus qu il ne val- 
loit, mais qui en avoit envie j ÔC 
qui le lui paya fur le champ. 

Tout l'avantage qu'elle eut 
dans cette occalion pardefius 
vne étrangère , ce fut d être raiv 
çonnée avec des révérences , 
avec des tons doux & re(pec*^ 
tueux, à la faveur defqjels il 

JX. Paru O 
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croyait habilement tenir bon fur 
le marché , fans quelle y prît 
garde. 

Dès le lendemain ^ elle alla, 
loger dans le Château ., qu elle 
le pria fans façon de lui laifier 
libre le plutôt qu'il pourroit^ & 
dom il fortit huit jpurs^après pour 
s'en retourner ches^ lui ^ fort hon^ 
teux du peu de fuccès de fes^ 
refpeûs 6r de fes courbettes,dont 
il vit bien qu'elle avoir deviné: 
les motifs , & qui n!avoiem fervi, 
qu a la faire rire , fans compter 
encore le chagrin, qu'il eut de 
me laifler dans le Château » où le: 
bon • homme Villot ^ qui con- 
BoifToit cette Dame , m avoir 
amenée depuis cinq ou fix jours >. 
6c où je pkifois. , où mes façons, 
ifigénues réuffîflbient auprès de 
Madame Dur&n , qui commen-- 
"^ çoit à m'aimer , qui me careffoît, 
à qui je o^accoûtumois infeji& 
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Mcnicnt , que je trouvois en efr 
fet bobine £l franche « avec qui 
j'étois le leûdemain plus à moa 
aife 6c plus libce que la veille» 
qui de fon côté prenoit plaiik 
à voir qu'elle me gagnoî t le ci£ur I 
& qui pour furcroît de bopnç 
fortune pour moi j avoijt retrouvé 
au Château un Portrait qu'odi» 
a voit fait d'elle dans fa jeunefle « 
à qui il eâ vrai que je.refTem- 
blois beaucoup s qu elle avoit mis 
dans fa chambre ^ quelle mon?- 
troità toQit le monde; 

Ëtcoximie on m'appeiloir com^ 
munément la belleTervire,il s«ir 
&ivoit de ma reffeaiblance avec- 
le Portrait de Madame Durian y 
qu'on ne pouvoir louer les grâ- 
ces que j'avois , fans louer celles 
qu'elle: avoir eues > je ne faifois 
point d'impreffion qu'elle n'eue 
i^ite , elle auroit infpiré tout ce 
qpe j'infpii^ois ,. c'eut été la 



I 



î?4 La^Vie i 

même chofe , témoin le Portrait i 
& cela la réfouiflbit encore toute 
vieille v]u elle étoits l'amour pro- 
pre tire parti de tout , il prend 
ce qu'il . peut , fuivant 1 âgé & 
1 état où nous fommes , & vouf 
jugez bien que je n'y perdois 
pas moi ^ à lui faire tant d'hon- 
tieur, 6c à montrer ainfi ce qu'elle 
avoir été. 

Voilà donc dans quelles cir- 
confiances > Ter vire repartit pour 
ia Bourgogne. 

Monfieur Villot qui croyoit 
ne m'avoir laiffée au Château que 
pour une femaine ou deux^ re- 
vint me chercher le lendemain 
du départ de mon oncle > mais 
Madame Durfan qui ne m*avoit 
retenue auflî que pour quelques 
jours « n'étolt plus d avis que je la 
quit rafle. 

Parles donc , ma petite « me. 
dit-elle » en me.prenant à part i 
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t'cnnuyes - tu ici ? Non , vrai- 
' ment , ma tante , répondis-je , 
mais en revanche ^ je pourrai bieti 
m'enhuyer ailleurs. £h bien , re-* 
(les , 'reprit-elle , tu feras chez 
moi encore plus honnêtement 
que chez Villot, jepenfe. 

C'eft ce qui me femble , lui 
dis-je en riant. J'écrirai donc de- 
main à ta merè que ji te garde , 
ajoûta-t-elle 5 entre nous , tu n c- 
tois pas là dans une jnaifon con- 
venable à une fille née ce que 
tu es 5 Mademoifelle de Tervire 
en penfîon chez un Fermier ! 
Voilà qui eft joli ! Plus joli que 
d'être la Penfîonnaire d'un paur 
vre Vigneron , comme j'ai pen- 
Hé l'être j ma tante , lui repartis- 
se i toujours en badinant. 

Je le fçais bien j ma petite ;. 
me répondit-elle, on me conta 
avant hier toute ton Hiftoire /& 
l'obligation que tu as au boa- 
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lomme Villot , que j efttme auflCT-r' 
bien que fa feouue s je fuis io-t 
firuite de com ce qui te regarde ^ 
& je ne dis rien de a mece > 
nais tu as de fort aîoiables tauf»^ 
tes >• quelle parenté ! Elles (ont 
venues me voir, & je leur ren«- 
drai leur viûte ,. il faudra bien ,. 
tu feras avec moi« ceftonplailir 
que je veux me donner. 

Mon Fermier entra pendant 
qu'elle me tenoit ce oiicours.. 
Venez , Monfieur Villot , lui 
cria telle , je parlois ^de vous 
i^ut à l'heure h vous veniez pour 
emmener Tervire ^ mais je la 
Ktiens ; vous me la cédez vo* 
lôntiers j nteft ce pas ? Et jeman^ 
derai à la. Marquife qu'elle dt - 
c^ez moi ; combien vous e(l4i 
dû pour elle , dites f je vous pa jfe.^ 
lai fur le champ, 
n Eh mon Dieu! Madame , cette: 
a^cc - là ne prefle pai^ ^ it^vtK 
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Mottfîeur Villot y pour ce qui efl 
de notre jeune Maîtreirej il eft: 
}ufte que vous L'ayez , puîfque 
vous la voulez , je ne. fçaurois 
dire non , & dans le fond j'en. 
&is bien aife^ à caufe d'elle qui 
fera avec fa bonne tante,mais cela 
n'empêchera pas que je ne m'en. 
retourne tnfte , & nous allons 
être bien étonnés Madame Vili- 
lot & moi de ne la plus voir dans 
la maifon^ car fauf fon refpeâ> 
nous rainiions comme notre en« 
&nt,& nous Taimerons toujoursv 

de même , ajoûta-t-iL^ prefque I»; 
krme à Tœil ; ÔL votre enfant 
vous le rend bien , lui réponr- 
dis- je auilî toute attendrie* ^ 

Vous ne la perdez pas , vous 
là reviendrez voir quaiid il vous 
plaira^ dit Madame Durfan^que:: 
notre. attendriiTement touchoit à 
£bn tour. 

Njous profiterons de la.permi£;> 
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fion , répondit Monfieur Vilior; 
que j'embraflai fans façon & de 
tout mon cœur ^ & que je chat- 
geai de mille amitiés pour fa 
femme , que je promis daller 
voir le lendemain > après- quoi il 
partit. 



Fin de la neuvième Partit. 
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